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LES RÉCENTES POLÉMIQUES SUR LA MORT DE LUTHER 


(18 février 1546). 


Il y a quelques années, alors que la lutte confessionnelle 
était en Allemagne dans sa plus grande ardeur, le D' Ma- 
junke‘, l’ancien et fougueux polémiste de la Germania, 
devenu curé d’une petite paroisse en Silésie, eut une inven- 
tion de génie. Fatigué «des détestables mensonges » que les 
« tenants » de l'Allemagne évangélique ne cessent de pro- 
fesser contre « les mauvais papes et la fourberie romaine », 
il pensa les réduire au silence et porter en même temps un 
coup terrible et décisif au Protestantisme, en apportant au 
monde surpris cette révélation inattendue: Tous les récits 
protestants de la mort de Luther sont fictifs. Luther n’est 
point mort saintement comme ceux-ci l’affirment. Il s’est 
pendu misérablement dans un moment d'ivresse et de délire, 
poussé par le Diable et désespérant de tout. Les catholiques 
soupçonnaient bien cette fin tragique, mais n’osaient l’affir- 
mer, manquant de preuves certaines. Aujourd’hui la preuve 
est faite. Un récit authentique d'un témoin oculaire, ancien 
serviteur de Luther, récit perdu dans les vieux livres d’autre- 
fois, a fait enfin évanouir tous les mensonges intéressés el 
rétabli triomphalement la vérité à la gloire de Dieu et de sa 
sainte Église. 

Le livre du D' Majunke est un singulier mélange de discus- 

1. P. Majunke, Luthers Lebensende, 5° édit., Mayence, 1891. — Die histo- 


rische Kritik über Luthers Lebensende, Mayence, 1890. — Eïin letztes 
Wort an die Luther-Dichter., Mayence, 1890. 
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sion passionnée, de fiel dévot, d’érudition suspecte, d’habi- 
leté sophistique et d’audace dans l'affirmation. Il eut, dans 
un certain monde, un tel succès, que les Protestants s’en 
émurent. La réfutation d’une thèse si surprenante n'était 
pas difficile; elle ne se fit pas attendre. Un savant professeur 
d'Erlangen, M. Th. Kolde {, l’auteur le plus récent d’une vie 
de Luther, homme d’une érudition impeccable dans toutes les 
choses qui touchent à la Réformation, entra dans la lice, et 
d’une plume alerte etincisive, mit à nu les sophismes, recon- 
stitua le vrai terrain de l’histoire, fit évanouir les allégations 
fausses, et ne laissa rien subsister de la nouvelle légende. 
D’autres prirent part à la lutte; et le dernier mot de toute 
cette affaire semble avoir été dit par un écrivain catholique 
de grand mérite M. N. Paulus®: « Les Français disent avec 
raison que le ridicule tue. » 

Hélas ! non, le ridicule ne tue pas toujours. Il est, dans 
tous les partis religieux ou politiques, un monde très bas, 
que la vérité n’atteint que difficilement, et où la lumière ne 
pénètre guère, monde d’ignorance et de fanatisme, qui n’ac- 
cepte et n’encense que ce qui nourrit sa passion. Si en Alle- 
magne, dans les cercles éclairés et pour les intelligents, la 
discussion sur la mort de Luther, a cessé comme tombe un 
feu de paille, la légende a passé la frontière, s’est répandue 
en Belgique, puis en France * où chaque jour encore on nous 
demande naïvement: Est-il donc vraique Luther s’est pendu? 

Une thèse bien écrite et bien étudiée de M. G. Claudin à 
la Faculté de théologie de Paris”, nous a fait connaître récem- 
ment tout l’ensemble des débats, Mais comme une thèse, si 
remarquable qu’elle soit, ne franchit guère les portes de Ia 
Faculté, les pages suivantes ne seront peut-être pas inutiles 
au public qui désire savoir ce qu’il y a au fond des accusa- 
tions odieuses du D' Majunke. ) 


4. Th. Kolde, Luthers Selbstmord, Erlangen, 1890. — Nocheinmal, Luthers 
Selbsimord, Erlangen, 1890. 

2. Historisches Jahrbuch der Gôrres-Gesellschaft, tome XXVI, 4° cahier. 
3. La Fin de Luther, par le D' Majunke, traduit par l'abbé Schlincker, 
Paris, 1893. . ; 

4. G. Claudin, la Mort de Luther, Noisy-le-Sec, 1895. 
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Il est nécessaire de refaire avant toutes choses le bref 
récit de la mort de Luther, tel que l’ont racontée les témoins 
oculaires protestants. 

Luther souffrant, fatigué, déjà gravement atteint du mal 
qui devait l'emporter, était parti pour Eisleben, sa ville natale, 
appelé par les comtes de Mansfeld, « ses chers seigneurs », 
qui depuis longtemps avaient entre eux d’incessants démélés. 
Frères et cousins luttaient entre eux avec toute la haine des 
familles divisées ; des procès de toute nature s’éternisaient. 
Le jour (16 février 1546) où, grâce à son doux et puissant 
arbitrage, l'accord fut rétabli définitivement, il était à bout 
de forces. Le lendemain (mercredi 17 février) il se trouva si 
faible le matin que tous ses amis insislèrent pour qu'il ne prit 
pas part aux dernières délibérations. | 

Il resta donc dans sa chambre, tantôt couché sur son lit de 
repos, tantôt marchant un peu et priant. Il s’entretenait pai- 
siblement avec les siens : « Cher docteur Jonas, el vous, 
Michel Cœælius, j'ai été baptisé ici à Eisleben. Il se pourrait 
bien que j'y mourusse! » 

A l'heure du déjeuner il descendit dans la grande salle, 
parla beaucoup, récita de beaux passages de l’Écriture. Le 
soir, avant le diner, il se plaignit d’oppressions à la poitrine 
qui pourtant n’atteignaient pas le cœur; il demanda qu’on le 
frictionnât avec des linges chauds, et il s’en trouva bien. Il 
resta au diner, car, disait-il, «la solitude n’engendre pas la 
gaieté ».[l mangea modérément, s’associa aux conversations, 
parla de la mort et de la vie éternelle. 

Après ces discours, il se leva et remonta dans sa chambre; 
ses deux fils Martin et Paul, maître Coœlius l'y suivirent, et 
bientôt après, Jean Aurifaber. Alors il se mit, selon sa cou- 
tume, dans l’embrasure de la fenêtre et pria. Puis se tour- 
nant vers Aurifaber, il lui dit: « Je souffre de nouveau à la 
poitrine, et j'ai peine à respirer. » Celui-ci lui répondit : 
« Alors que j'étais précepteur des jeunes seigneurs, j'ai vu 
souvent que lorsqu'ils avaient quelque mal à la poitrine ou 
ailleurs, la comtesse leur faisait prendre de la corne de li- 
corne. Voulez-vous que j'aille lui en demander ? — Oui », dit 
Luther. — Aurifaber descendit à la hâte, et, avant de se rendre 
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chez la comtesse, il appela le D' Jonas et M° Coœlius, qui 
s'étaient absentés un moment, et les pria de monter. 

Le mal empirait. Luther se plaignit de douleurs plus vives. 
Quant on l’eut frictionné avec des linges chauds, il dit: « Je 
suis mieux. » 

Le comte Albert, prévenu par Aurifaber, accourut, appor- 
tant de la corne de licorne. « Comment allez-vous, cher doc- 
teur? lui dit-il. — Oh rien ne presse! je vais un peu mieux. » 
— Le comte lui râpa lui-même la corne et la lui administra, 
et comme le malade s’en trouvait bien, il le quitta, laissant 
auprès de lui un de ses conseillers, Conrad de Wolframdorf, 
avec le D' Jonas, M° Cœlius et Jean Ambrosius. 

Sur son désir, on lui donna une seconde fois le même re- 
mède dans une cuillerée de vin. — Alors, vers 9 heures, il se 
coucha sur son petit lit et dit: « Sije pouvais sommeiller 
pendant une demi-heure, je pense que tout irait mieux. » 

Il dormit en effet d’un sommeil doux et naturel pendant 
une heure et demie, jusqu'à 10 heures, et le D' Jonas, 
Me Cœælius, Ambroise, son domestique, et ses deux fils res- 
tèrent auprès de lui. S’étant réveillé à 10 heures précises, il 
dit : « Vous voilà encore debout! Ne pourriez-vous pas vous 
coucher ? — Non, monsieur le docteur, lui répondimes-nous, 
notre devoir est de veiller ! » Alors il se leva de son canapé 
fit quelques pas dans la chambre, et arrivé à la porte de son 
cabinet, il dit: « Voilà ! à la garde de Dieu, je vais me mettre 
au lit. Zn manus tuas commendo spiritum meum, redimisti me, 
Domine Deus veritatis. (Je remets mon esprit entre tes mains, 
tu m'as racheté, à Dieu de vérité.) » 

Son lit avait été préparé et garni de coussins chauffés. Il 
s'y mit, nous donna la main à tous, et nous souhaita une 
bonne nuit: « Docteur Jonas, nous dit-il, maître Cœlius et 
« vous tous, priez pour votre Seigneur Dieu et son Évangile, 
« car le concile de Trente et le misérable Pape sont furieux 
« contre lui. » — Le Dr Jonas, ses deux fils, Ambroise et les 
autres serviteurs demeurèrent avec lui. Pendant les nuits 
précédentes, on avait gardé une lumière dans sa chambre à 
coucher; cette nuit-ci, on fit du feu dans la chambre à côté. Il 
s’endormit naturellement avec une douce respiration, jusqu'à 
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ce que l’horloge sonnât une heure. Alors il se réveilla et ap- 
pela son domestique Ambroise pour allumer du feu (bien que 
les deux chambres fussent chauffées). 

Jonas ayant demandé s’il se sentait plus faible: « Ah! 
seigneur Dieu ! que j'ai mal! Je pense, cher docteur Jonas, 
que je mourrai ici, à Eisleben, où je suis né et où j'ai été 
baptisé. » — Jonas et Ambroise lui répondirent : «Oh ! Révé- 
rend Père, notre Père céleste vous aidera bien, par Christ 
que vous avez prèché. » — Puis il se leva sans le secours de 
personne, sortit de son cabinet et entra dans l’autre chambre 
en disant les mêmes paroles qu’il avait déjà prononcées: 
« In manus tuas commendo spiritum meum, etc. » Après avoir 
fait deux ou trois tours, il se coucha sur le lit de repos et se 
plaignit encore de beaucoup souffrir à la poitrine, mais non 
au cœur. 

Un quart d’heure après, arrivèrent le secrétaire de la ville 
avec sa femme, les deux médecins, M° Simon Wild et le 
D' Ludwig, le comte Albert avec son épouse qu’on avait pré- 
venus à la hâte. La comtesse avait apporté toutes sortes de 
baumes et d’essences qu’elle s’efforçait de lui faire prendre 
pour lui redonner un peu de force; mais le docteur, couché 
sur son lit de repos, ne cessait de dire : « Ah ! Dieu ! j'ai bien 
mal, je suis bien angoissé, je sens que je m'en vais et que je 
resterai à Eisleben. » 

Le D’ Jonas et M° Cœlius lui dirent alors : « Révérend 
Père, invoquez Notre Seigneur Jésus-Christ, notre souverain 
sacrificateur, notre unique Rédempteur. Vous venez d’avoir 
une bonne et forte transpiration, avec la grâce de Dieu cela 
ira mieux. — Oh! répondit-il, c’est la froide sueur de la 
mort, le mal augmente, je rendrai bientôt l’âme. » Puis il se 
mit à prier: « O mon Père cèleste, mon Dieu, Père de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, Dieu de toute consolation, je te rends 
grâces de ce que tu m’as révélé ton cher Fils Jésus-Christ, à 
qui je crois, que j'ai prêché et confessé, que j'ai aimé et loué, 
que le misérable Pape et tousles impies déshonorent, persé- 
cutent et blasphèment. O mon cher Seigneur Jésus-Christ ! 
je te recommande ma pauvre âme. O mon Père céleste, je 
dois bientôt quitter mon corps, et je vais être enlevé de ce 
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monde; mais je sais que je demeurerai éternellement avec 
toi et que personne ne pourra m'arracher de tes mains. » 

Puis il dit en latin : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a 
donné son Fils unique, afin que tous ceux qui croient en lui 
ne soient point perdus, mais qu’ils aient la vie éternelle. » Et 
encore ces paroles tirées du Ps. LXVIII : « Nous avons un 
Dieu qui nous sauve, Notre Seigneur qui nous délivre de la 
mort. » 

Alors, le médecin lui fit prendre un remède rare et précieux 
qu'il portait toujours avec lui pour les cas extrêmes. Quand 
il en eut bu une cuillerée, il s’écria : « Je m'en vais, je rends 
mon âme à Dieu; » et trois fois de suite, il répéta précipi- 
tamment ces paroles : « Pater, in manus tuas commendo spiri= 
tum meum, redimisti me, Deus veritatis. » Puis il redevint tran- 
quille. On l’appela, mais il demeurait les yeux fermés et ne 
répondait point. La comtesse et les médecins le friction- 
naient avec des eaux fortifiantes que madame la doctoresse 
avait envoyées, et dont il avait l'habitude de se servir. 

Après cela, le D" Jonas et M° Cœlius lui crièrent à haute 
voix : « Révérend Père, voulez-vous mourir appuyé sur 
Jésus-Christ et sur la doctrine que vous avez enseignée? 
— Oui », répondit-il assez haut pour que chacun püt l’en- 
tendre. Ayant dit cela, il se tourna du côté droit et se mit à 
dormir pendant un quart d'heure, de sorte que l’on commen- 
çait à reprendre espoir; mais les médecins dirent qu’il ne 
fallait pas se fier à ce sommeil, et ils lui passaient souvent la 
lumière devant le visage. À ce moment, arriva le comte Jean- 
Henri de Schwarzenbourg avec son épouse. 

Dès lors sa figure pâlit, son nez et ses pieds devinrent 
froids. Puis il respira doucement, profondément, et dans ce 
soupir il rendit l’âme (18 février, à trois heures du matin) sans 
qu’un seul de ses membres remuât. 


Gette mort avait été si paisible, que les assistants effrayés . 


et se lamentant pouvaient à peine y croire. On continua à le 
friclionner, on fit tout ce quiétait humainement possible, mais 
le corps se refroidissait. — Avant qu’il fût jour, vers quatre 
heures, arrivèrent le sérénissime prince Wolfgang d’Anhalt, 
les comtes Philippe, Voltradt, Jean, Wolf de Mansfeld et 


en 
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d’autres seigneurs de la noblesse. On laissa le corps sur le 
lit jusqu'à neuf heures. Pendant ce temps vinrent un grand 
nombre d'honorables bourgeois versant d’abondantes larmes. 
Ensuite on l’ensevelit dans un linceul blanc et on le déposa 
d’abord sur un lit, puis dans un cercueil d’étain. Des cen- 
taines de personnes, nobles, bourgeois, hommes et femmes 
du peuple furent admis à le voir. Pendant toute la journée du 
18 février le corps demeura dans la maison du D'Dracksteds. 


Le récit qu'on vient de lire s’appuie sur des documents 
incontestables, jusqu'ici incontestés, sur l'attestation de 
témoins oculaires qui ont assisté à toutes les phases de la 
maladie. Ces documents sont au nombre de huit! : tout 
d’abord une longue lettre de Justus Jonas à l’Électeur de 
Saxe, écrite le 18 février, une heure et demie après la mort; 
deux lettres des comtes Albert de Mansfeld et du prince 
Wolfgang de Anhalt au même, envoyées dans la nuit avec le 
rapport de Jonas ; une lettre de Jean Aurifaber à Michel Gutt, 
à Halle; une lettre du comte Jean-Georges de Mansfeld au 
duc Maurice de Saxe ; une lettre de Jean Friedrich, con- 
seiller d’Eisleben, à son oncle Jean Agricola, alors à Berlin. 
Toutes ces lettres sont du même jour. Le 20 février Michel 
Cœælius prononça l’oraison funèbre; puis parut, sur l’ordre de 
l'Électeur, le récit, sobre mais complet, des derniers jours de 
Luther depuis son départ de Wittenberg jusqu’à sa mort. 

Ces sources sont évidemment de premier ordre; et nul 
événement historique ne saurait être mieux atteslé, puis- 
qu'elles nous font apparaître tout un monde de témoins 
respectables, princes, seigneurs, nobles dames, théologiens, 
deux médecins, puis un grand concours de peuple. Le récit 
de Jonas a été publié, répandu à profusion peu de jours 
après la mort, et aucun des témoins cités n’a fait entendre la 
moindre protestation. 

Tous les auteurs protestants, la plupart des historiens 
catholiques en ont fait la base de leur exposition, ces der- 


1. Kawerau, Briefwechsel des Justin Jonas-Fünf Briefe aus den Tagen 
des Todes Luthers (Theol. Stud. u. Kritiken, 1881). — Voy. aussi 
Walch, XXI, 
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niers, avec quelques réserves sans doute, omettant quelques 
circonstances, reprochant aux protestants d'idéaliser la mort 
de leur héros comme ils ont idéalisé sa vie. 

Quels arguments, quels faits le D' Majunke peut-il bien 


A] 


opposer à de pareils témoignages, pour établir sa thèse du 
suicide ? 

Un fait : le dire d’un inconnu, dont nous parlerons tout à 
l'heure, révélé cinquante ou soixante ans après ; un argument 
mais topique : « Tous ces documents sont faux, inventés. 
Les auteurs de ces lettres, et de cette histoire, mentent parce 
qu'il leur faut à tout prix cacher la vérité pour ne pas désho- 
norer leur héros, et avec lui la Réforme tout entière ! Ilmentent 
surtout pour faire taire des bruits qui déjà circulaient dansle 
public. Coœlius lui-même ne dit-il pas, dans son oraison 
funèbre, que des gens mal intentionnés prétendent qu'on a 
trouvé Luther mort dans son lit, et que Satan inventera bien 
d’autres calomnies ? » 

IL est fort probable, en effet, que des bruits odieux se 
répandaient ou allaient se répandre dans le monde qui 
haïssait Luther d’une haine jamais assouvie. Ces bruits n’ont 
rien de nouveau. Il y a toujours eu, depuis les premières 
heures de la Réforme, des officines ‘de calomnie où l’on tra- 
vestissait et sa vie et son œuvre. Luther a sans cesse été 
représenté comme l’ouvrier du Diable, livré aux furies, ivrogne, 
débauché; sa femme, comme une prostituée; et les dévots 
espéraient bien qu'une mort horrible serait le couronnement 
d’une vie infâme. 

Le premier bruit de sa mort devança celle-ci d’un an. Déjà 
en 1545, alors que souffrant de douleurs violentes de tête, 
tourmenté par la pierre, les jambes enflées, la vue considé- 
rablement diminuée, il languissait, le bruit de son trépas se 
répandit tout à coup. Une pièce stupide et méchante, publiée 
à Naples, en Italie, l’annonçait au monde catholique. « Dieu, y 
disait-on, a fait un prodige terrible, inouï, pour la gloire du 
Christ et la consolation des âmes pieuses. Luther, le grand 
hérétique, est mort. Avant de rendre le dernier soupir il avait 
reçu le saint sacrement et demandé que son corps fût placé 
sur l’autel et adoré. Son corps, au mépris de ses ordres, 
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ayant été mis en terre, un bruit horrible se fit entendre 
comme si toutes les puissances de l'enfer se fussent heurtées 
l’une contre l’autre. Peu après apparut dans les airs la sainte 
hostie qu’il avait indignement reçue. Le bruit cessa dès qu'on 
l’eut replacée dans le saint ciboire ; mais la nuit suivante, il 
reprit avec plus de fureur. Le sépulcre enfin ayant été ouvert, 
on n’aperçut nul vestige de son corps; mais il en sortit une 
vapeur sulfureuse qui rendit malades tous les assistants. Un 
grand nombre de personnes, témoins de ce prodige, se con- 
vertirent à la Sainte Église. » 

Luther se contenta de répondre ! au méchant libelle : « Moi, 
Martin Luther, j’affirme que j'ai reçu cette furieuse imposture 
touchant ma mort, et que je l’ailue avec plaisir, à l'exception 
du blasphème qui attribue de semblables faussetés à la 
grandeur de la Majesté divine.Je me réjouis de la haine mor- 
telle que me portent le Diable et sa suite, le Pape et les 
papistes. Dieu veuille convertir ces derniers ; et si ma prière 
pour eux ne doit pas être exaucée, Dieu veuille qu’ils n’écri- 
vent jamais contre moi que de pareilles inepties. » 

Que dit à cela le D: Majunke? — C’est tout simple; c’est 
Luther lui-même qui a inventé ce récit. C’est son style, sa 
fantaisie. N’a-t-il pas dit d’ailleurs que tout est permis contre 
le pape ? — Quand M. Th. Kolde réplique que Luther ne savait 
pas l'italien ; qu’on possède la lettre du Landgrave de Hesse ? 
(12 mars 1545), dans laquelle il lui envoie l’écrit imprimé, avec 
une traduction allemande, écrit qu'un de ses conseillers lui 
avait envoyé d'Italie; la réponse de Luther à cette lettre, une 
autre encore du Landgrave à l’Électeur de Saxe, et enfin la 
réponse de l'Électeur au Landgrave, disant à celui-ci qu’il 
fait parvenir le tout à Luther; le D: Majunke répond simple- 
ment que si l’auteur du libelle n’est pas Luther, c’est à coup 
sûr quelqu'un des siens, puisque les catholiques sont inca- 
pables de pareilles grossièretés. 

Ce récit est comme le prototype de tous ceux qui vont 
suivre. Il y a là, vers la fin du siècle et pendant le siècle sui- 
vant, inspirée des jésuites, une riche et basse littérature, 


1. Luthers Werke, Erlangen A. 32. — De Wette, VI, 373. 
2. Rommel, Philipp von Hessen, III, 108. 
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dévote, mystique et surtout polémique. C'était la réaction 
plus populaire que savante contre les succès et aussi contre 
les excès de la Réforme. On ne la retrouve plus aujourd’hui 
que dans la poussière des bibliothèques, ou parfois renou- 
velée et rajeunie par quelques ultramontains qui font 
flèche de tout bois. La croyance universelle, la foi profonde 
de ce monde pieux, c'est que l'hérésie étant l’œuvre du 
Diable, les hérétiques ne peuvent être que ses suppôts et 
doivent mal finir. Leur vie est infâme, leur mort lui appar- 
tient; et ils tombent entre ses mains, comme Simon le Magi- 
cien et Arius. Ainsi Œcolampade est étranglé par le Diable, 
Bucer, possédé, voit ses entrailles se répandre autour de lui, 
à la grande frayeur des assistants; Calvin meurt dévoré de 
poux ; Luther, après un copieux repas, est étranglé. 

Pour ce dernier la légende varieet s'enrichit avec le temps. 
Les uns disent qu’il est mort dans le délire et dans l’ivresse; 
les autres, étouffé, en dormant; d’autres encore, directe- 
ment par le Diable qui lui a tordu le visage; d’autres, enfin, 
dans des désespoirs et des fureurs démoniaques. Le D' Ma- 
junke relate, parmi ces bruits divers, le récit d’un certain Chris- 
tophorus Longolius, de Cologne, correspondant d'Erasme, 
qui le fait mourir des suites honteuses de la syphilis, le corps 
gonflé de pustules. M. Kolde lui répond, il est vrai, que ce 
Longueil étant mort lui-même le 11 septembre 1522, il lui a 
été bien difficile de parler de la mort de Luther qui n’a eu 
lieu qu’en 1546, et que cet écrivain a sans douteen vue le che- 
valier Ulrich de Hutten. Mais le D' Majunke ne se laisse pas 
désarçonner pour si peu. C’est là un trait, entre cent autres, 
de l’inadvertance et de la mauvaise foi de ce polémiste. 

Nous arrivons à la grande trouvaille, à la pendaison. Tout 
ce qui précède n’est que l'expression de celte certitude in- 
time que Luther a mal fini. Chacun de ces auteurs est assuré 
que le Diable est intervenu, mais chacun explique cette inter- 
vention selon ce qu'il croit savoir ou selon son imagination. 


Le premier qui en ait parlé en termes un peu précis est un 
oratorien, Thomas Bozius, en 1593, dans un grand ouvrage 


1. Thomas Bozius, De Signis ecclesiæ, Coloniæ, 1593, p. 1206. 
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de controverse De Signis ecclesiæ (quarante-sepl ans après 
la mort de Luther). Il raconte brièvement que Luther est mort 
étranglé. Il en lient la nouvelle d'un homme qui, dans son en- 
fance, a été domestique de Luther et qui depuis s’est converti 
au catholicisme. Cet homme ajoute qu’un serment terrible de 
céler la chose lui a été imposé à lui et aux autres serviteurs. 

Enfin vient celui qui, selon le D' Majunke, doit déchirer 
la trame si bien ourdie des mensonges protestants. Cet 
homme est un minorite, Sedulius, qui, Soixante ans après la 
mort de Luther, écrivit un gros livre : Præscriptiones adver- 
sus hæreses (Anvers, 1606). 

Le‘livre est un tissu de récits abominables sur la vie et la 
mort des hérétiques. Il s’y trouve des choses, contre (Eco- 
lampade, par exemple, qui ne peuvent se dire qu’en latin, et 
encore ! Arrivant à Luther il annonce qu’il va donner le récit 
authentique de sa mort tragique. Ce récit n’est autre que la 
prétendue déclaration solennelle de l’ancien serviteur de 
Luther, déclaration qu’il tient, dit-il, d’un homme très digne 
de foi. La voici dans sa partie essentielle : 


« Vos instances religieuses et vos prières me poussent à braver 
lindignation des hommes et la crainte de les offenser, pour rendre 
témoignage à la vérité. Je sais qu'il faut toujours rendre gloire aux 
œuvres merveilleuses de Dieu, et que je dois obéir plutôt à ses pré- 
ceptes qu’aux recommandations des hommes. C’est pourquoi, bien: 
que les seigneurs d'Allemagne nr'aient défendu, avec des menaces 
terribles, de révéler à qui que ce soit la mort affreuse de mon maitre 
Luther, je ne cacherai pas la vérité; mais pour la gloire de Christ, 
et pour l'édification du monde catholique, je dévoilerai au grand 
jour ce que j’ai vu moi-même et annoncé aux princes réunis à Eis- 
leben. Voici ce qui est arrivé : Martin Luther, se trouvant un jour 
à Eisleben, en compagnie des plus illustres seigneurs d'Allemagne, 
se laissa aller à son penchant, de sorte que nous dûmes l'emmener 
en état d'ivresse complète et le mettre au lit. Après lui avoir sou- 

“haité une bonne nuit, nous allâmes dans notre chambre sans rien 
présager ni soupçonner de fâcheux, et nous nous sommes endormi 
paisiblement. Mais le lendemain, en allant, selon notre habitude, 
aider notre maître à s'habiller, nous le trouvâmes, oh douleur, lui, 
notre maître Martin, pendu à son lit et misérablement étranglé. 
A cet horrible spectacle, nous fûmes frappé de terreur, mais sans 
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hésiter plus longtemps, nous sommes allé en hâte prévenir les 
princes, ses convives de la veille, de la fin abominable de Luther. 
Ceux-ci, terrifiés comme nous-même, nous firent aussitôt les plus 
belles promesses, et nous conjurèrent de garder toujours le plus 
profond silence sur cet événement. Ils nous demandèrent ensuite de. 
dégager du lien l’horrible cadavre, de le placer dans son lit et de 
répandre parmi le peuple le bruit que mon maitre Martin était mort 
subitement. Poussé par leurs prières, et comme les gardes du 
tombeau du Seigneur, séduit par leurs magnifiques promesses, 
nous l’aurions fait si la puissance invincible de la vérité ne nous 
eût persuadé le contraire. La crainte et le respect des hommes, 
l’intérét peuvent bien étouffer la vérité pendant longtemps; mais 
l’aiguillon de la religion ou de la conscience la fait tôt ou tard écla- 
ter au grand jour. » 


Pour mieux faire apparaître le caractère diabolique de cette 
mort, Sedulius raconte, d’après le récit d’un homme de Dieu, 
Tileman Bradebach, que le jour même où mourut «le nouvel 
Évangéliste », tous les possédés qui se trouvaient à Gheelen 
Brabant, pour être guéris par la vertu de saint Dymna, furent 
délivrés de leurs détestables hôtes; mais le lendemain ils 
étaient possédés et tourmentés de nouveau. Les démons in- 
terrogés sur ce qu’ils avaient fait pendant ce jour, répondirent, 
que Satan, leur chef suprême, les avait commandés pour 
l'enterrement de son prophète et fidèle collaborateur Martin 
Luther; car il était convenable que celui qui a conduit tant 

’âmes en enfer, eût un cortège triomphal. En effet, ajoute 
Sedulius, quand la dépouille de Luther fut transportée à Wit- 
temberg, on vit une multitude de corbeaux l'accompagner en 
poussant des croassements formidables. Ces corbeaux 
c'étaient « les démons des possédés de Gheel ». 

Telles sont les belles inventions qui doivent faire évanouir 
« la légende protestante ». Ce récit d’un serviteur inconnu, 
fait à une époque inconnue, à un homme plus inconnu en-, 
core, et révélé après la mort de Luther, récit qu'aucun histo- 
rien catholique ou protestant n’a connu, qu'on ne rencontre 
que noyé au milieu d’élucubrations mystiques dans de mé- 
chants ouvrages de controverse qui soulèvent le sourire ou 
la nausée, voilà ce que le D' Majunke oppose victorieuse- 
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ment aux lettres des témoins oculaires, aux documents les 
plus authentiques, par l’unique motif que ces documents et 
ces lettres sont d’origine protestante. Il est presque inutile 
d’insister. 

Et pourtant, à côté des sources protestantes, il en est une 
encore, catholique, celle-ci, et qui constitue la plus parfaite 
réfutation du récit du pseudo-serviteur de Luther. C’est le té- 
moignage de l’apothicaire lui-même qui fut appelé dans la 
nuit, trop tard sans doute pour la réussite de son ministère. 
Le document a été publié pour la première fois en 1548, par 
Cochlæus, l'ennemi et le biographe de Luther, puis ajouté 
comme appendice à partir de 1565, à son histoire : De actis 
et scriptis Lutheri. Cochlæus appelle son auteur un certain 
Bourgeois de Mansfeld, et M. Paulus a démontré récemment 
que ce bourgeois n’est autre que l’apothicaire lui-même, Jean 
Landau. Cet apothicaire catholique n’est pas très tendre pour 
Luther, il ne l’aime pas, il a contre lui tous les préjugés de 
son parli. Il parle de ses excès, de son goût pour le vin et la 
bonne chère, etc., et il a, dans sa narration, toutes les crudi- 
tés professionnelles. Voici ce qu'il raconte : 


« Le mercredi, 17 février, Luther se montra de nouveau très 
joyeux à table; il faisait rire tout le monde par ses plaisanteries et 
ses gais propos. Mais vers huit heures il ne se trouva pas bien, 
ainsi le rapporte la lettre écrite à ce sujet. Après minuit on fit venir 
à la hâte deux médecins : un docteur et un maître. A leur arrivée 
le pouls ne battait plus. Ils écrivirent pourtant une ordonnance 
pour lui faire prendre un clystère. C’est pourquoi vers trois heures 
‘un apothicaire fut réveillé et il reçut l’ordre de préparer un clystère 
et de l’apporter à Luther. En arrivant, et pendant que, sur l'ordre 
des médecins, il préparait et chauffait le clystère, il pensait qu’il 
vivait encore. Maïs après avoir retourné le corps pour donner le 
clystère, il s'aperçut qu’il était mort, et il dit aux médecins : « Il est 
mort, qu’a-t-il besoin de lavement ? » Le comte Albert et quelques 
hommes instruits se trouvaient là. Mais les médecins répondirent : 
« Qu'importe ? donne le clystère pour le ranimer, s’il y a encore 
quelque souffle. » En approchant la canule, il remarqua des flatuo- 
sités et des bruits ; car le corps était rempli de liquide par suite des 
excès de table. Son office était en effet somptueusement pourvu, et 
il avait chez ses hôtes des vins fins et étrangers en abondance. On 
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dit que Luther buvait à chaque repas un setier de vin fin et étran- 
ger !. Dès que l’apothicaire eut donné le clystère tout fut répandu 
sur le lit qui était magnifiquement préparé. L’apothicaire dit aux mé- 
decins: «Le clystère ne reste pas. » Ils lui répondirent : «Cela suffit. » 
Ces deux médecins se mirent alors à discuter entre eux sur la cause 
de la mort. Le docteur disait que c'était une apoplexie. On vit en 
effet la bouche convulsionnée et le côté droit tout noir. Mais le 
maître pensait qu’un homme aussi saint ne pouvait mourir de la 
main de Dieu par un coup de sang; il soutenait qu’il était mort 
d'un catarrhe suffocant. Après cela tous les autres comtes vinrent 
aussi. Mais Jonas, se tenant à la tête du mort, se lamentait beau- 
coup; il se tordait les mains et criait. Comme on lui demandait si 
Luther s’était plaint la veille de quelque douleur (on était au commen- 
cement du jeudi 18 février) il répondit : « Non; il fut joyeux comme 
il ne l’avait jamais été ! Ah! Seigneur Dieu! Seigneur Dieu! » 
«Cependant les comtes apportèrent un parfum précieux pour en 
frictionner le corps du défunt. En effet, Luther avait déjà quelque- 
fois passé pour mort, restant couché quelque temps sans bouger et 
sans donner signe de vie. Cela lui était arrivé à Smalkalde lorsqu'il 
souffrait de la pierre... C’est pourquoi on ordonna à l’apothicaire 
d’oindre le corps de parfum et de le frictionner. Celui-ci exécuta 
cet ordre sans tarder avec beaucoup de soin ; pendant quelque temps 
il frictionna de cette eau les narines, la bouche, le front, le pouls et 
le côté gauche. Mais l’illustre prince Wolfgang d’Anhalt se pencha 
sur le cadavre et demanda à l’apothicaire s’il avait remarqué quel- 
que signe de vie. Il répondit : « Il n’y a plus de vie en lui : les 
mains, le nez, le front, les joues, les oreilles sont glacés par le froid 
de la mort. » Il lui ouvrit la bouche comme on le fait dans les syn- 
copes, mais en vain. Il lui ouvrit les yeux et les referma; ils étaient 
troubles. Toutes ces tentatives étaient vaines, il cessa son travail. 
Jonas voyant cela s’écria : « Le voici cet homme qui conduisit 
l'Eglise de Dieu; voyez comme il dort : O Dieu, suscites-en un autre 
pour le bien de ton Eglise. » Et il ajouta : « Illustres et généreux 
seigneurs, il serait bon d'envoyer un courrier à cheval au prince 
électeur et que quelqu'un lui écrivit comment tout s’est passé. » 


Cette relation d’un témoin oculaire, trés catholique, est par- 
faitement d’accord avec les documents de source protestante. 
Elle ne fait qu'y ajouter de vilains détails de métier, et des 


1. Un selier vaut, paraît-il, une chopine. Le D' Majunke trouvant sans 
doute la dose trop petite, en met six. 
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bruits méchants, répandus dans son monde sur l’intempé- 
rance de Luther. — Certes, si elle est véridique, et personne 
n’en doute, l’histoire de la strangulation ne saurait l'être 
L’apothicaire nous dit qu’il a vu, médicamenté, palpé dans 
tous les sens le corps de Luther, dans la nuit, à trois heures 
et que depuis minuit deux médecins étaient auprès de l’ago- 
nisant. Le domestique anonyme prétend, au contraire, qu'à 
l’heure habituelle du réveil de son maitre, il a trouvé le corps 
pendu au lit et que, plus tard seulement, il a dénoué la corde. 
La contradiction est manifeste. Si l’un des récits est vrai, 
l’autre doit être faux. 

Le D' Majunke n’a pas eu de chance devant la critique pro- 
testante. Il n'est pas un seul fil de sa toile d’araignée si sin- 
gulièrement ourdie qui n'ait été déchiré, pas une seule de ses 
affirmations qui n'ait été démentie. Les théologiens catho- 
liques, j'entends ceux qui élèvent la vérité au-dessus de la 
passion, et il en est beaucoup, ne lui ont pas été plus favo- 
rables. Ils ont repoussé avec dédain une arme qui ne blesse 
que ceux quis’en servent. « Lathèse tendancieuse de Majunke 
est à l’eau, dit le P. Ingold. Aussi qu’avons-nous besoin de si 
pitoyables arguments. » — «Toute vraisemblance fait défaut, 
dit un autre; un pareil témoignage n’a aucune valeur; avec lui 
tombe toute cette histoire. » — « La tentative d'établir la vrai- 
semblance du suicide au moyen d’un témoignage très posté- 
rieur et invraisemblable, tombe devant la critique histo- 


‘rique. » — « Tous ces rapports réunis doivent suffire pour 


écarter à jamais la légende du suicide, apparue seulement 
vers la fin du xvr siècle!. » 

Rien de mieux. Aux yeux des hommes de science et de con- 
science, la légende est à l’eau, la lumière est faite. Néan- 
moins cette lumière füt-elle aussi éclatante que le soleil, il y 
aura toujours de bonnes gens, et ils s'appellent légion, qui, 
pieusement, resteront persuadés que Luther, cet homme 
possédé du Diable, a terminé une vie de débauche par une 
mort ignominieuse. ; 

Féux Kuax. 
1. Augsburger-Postzeitung, 21 janvier 1890. 
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LES IDÉES RELIGIEUSES DE MARGUERITE DE NAVARRE 
D'APRÈS SON ŒUVRE POÉTIQUE 


(Les Marguerites et les Dernières Poésies)! 


IV 


L'Oraison de l’âme fidèle à son Seigneur Dieu, qui ne faisait 
pas partie des deux petits volumes publiés en 1531 et 1533, 
mais que les ressemblances les plus marquées de langage et 
d'idées permettent de rapprocher des deux pièces précé- 
dentes touchant l’époque de sa rédaction, renferme un 
exposé des doctrines relatives aux questions du Salut et de la 
Rédemption plus énergique et peut-être plus précis que celui 
même du Miroir. Cette forme d’ « oraison », que Marguerite 
a adoptée ici pour la première fois, convenait à merveille aux 
épanchements d’allure mystique où elle se complaisait. On 
pourrait remarquer, à ce propos, que, sans calcul ni récherche 
d’aucune sorte, en écoutant seulement la voix de son cœur, 
elle a réussi à réaliser, dans cette œuvre et dans les produc- 
lions de même nature qui lui succédèrent, un genre de poésie 
lyrique inconnu jusque-là. Personne, en effet, en France, 
n'avait encore songé à y recourir; et si, comme on l’a dit, le 
fond du lyrisme consiste dans l'expression des sentiments 


1. Voy. le n° du 15 janvier. — Il a paru à la même date dans la Revue 
de l’Université de Bruxelles (n° de janvier 1897, p. 261-283) une remar- 
quable étude de M. Maurice Vauthier, professeur à cette Université, inti- 
tulée : Marguerite de Navarre et ses dernières poésies. Dans ce travail, 
consacré à notre récente publication des œuvres inconnues de Margue- 
rite, M. Vauthier a été amené à aborder la question des idées religieuses 
de la sœur de François I‘, Nous avons pu constater (p. 274) que le dis- 
tingué critique professe, sur cette matière, des idées tout à fait voisines 
de celles que nous avons développées dans notre premier article. Il ne 
fait qu’indiquer son opinion, mais, comme elle est basée sur une connais- 
sance sérieuse des productions poétiques de la reine de Navarre, elle cor- 
robore singulièrement plusieurs de nos conclusions. Il y a là une ren- 
contre qui mérite d’être signalée. Si, travaillant isolément, nous arrivons 
ainsi à des résultats analogues, il y a de fortes raisons de croire que nous 
ne nous trompons point. 
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personnels, c’est-à-dire dans la confidence qu’un être humain 
vousfaitdesessensations intimes, aucuneautre forme poétique 
ne semble plus profondément lyrique que celle-là. Margue- 
rite y a été amenée uniquement par l'intensité de ses émotions 
spirituelles, à l'exclusion de toute préoccupation d’ordre lit- 
téraire. C’est ainsi qu'elle a su par la seule force de son inspi- 
ration atteindre à des veines lyriques absolument nouvelles, 
justifiant la parole prononcée par Bayle en manière de con- 
clusion à son admirable article sur la reine de Navarre : «IL 
fallut donc que la beauté de son génie et la grandeur de son 
âme lui découvrissent un chemin que presque personne ne 
connait. » Car, à bien considérer l’ensemble de son œuvre, 
le royal poète ne s’est point borné à créer ce genre d’ « orai- 
son » poétique. Les Chansons spirituelles, le Triomphe de 
l’Agneau, la Coche, le Navire, plusieurs Comédies et enfin 
l'étrange et puissant poème des Prisons, qui donnera lieu 
plus loin à tant d'observations précieuses pour l'enquête qui 
nous occupe, marquent autant d'innovations variées dans le 
domaine du lyrisme, toutes également considérables. 
Grâce à ces diverses compositions, qui ne sauraient rentrer 
dans aucun des cadres littéraires usités depuis plusieurs siè- 
cles, notre poète s’est élevé jusqu’à un ton qui lui est demeuré 
propre et qu'on n’a point retrouvé depuis. Il est telle des 
formes inaugurées par Marguerite, la Chanson spirituelle, par 
exemple, qu’elle a portée jusqu’à sa perfection; et si elle n’a 
pas développé lous ces genres avec un pareil bonheur, simême 
elle n’a pas réussi à mettre partout le style à la hauteur de 
l'invention, l'honneur lui reste d’avoir introduit dans notre 
littérature des accents et des moyens d'expression qui lui 
manquaient avant le xvi° siècle. La poésie religieuse et philo- 
sophique d'ordre intime, et, pour mieux dire, la poësie per- 
sonnelle, en ce qu’elle a de plus sincère et de plus spontané, 
celle qui jaillit du cœur, et qui laisse toutefois au second 
plan les joies et les plaintes de l’Amour pour s'attacher 
de préférence aux grands problèmes et aux anxiétés qu'ils 
provoquent dans l’âme humaine, lui est redevable, pour une 
grande part, de son existence. Marot lui-même, quelque 


guidé qu'il fût par l'idéal de la Réforme, était par tempé- 
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rament trop opposé à cette manière de concevoir les choses 
pour l’interpréter avec succès, et la Pléiade, d'autre côté, 
a plutôt contribué après 1550 à orienter la poésie française 
dans un sens assez différent. La reine de Navarre a donc 
réalisé en tant que poète une œuvre absolument originale ; 
à une époque où les mêmes inquiétudes morales, qui 
l'avaient déjà inspirée et troublée, recommencent à préoc- 
cuper les âmes, elle mérite mieux que jamais d’être étudiée 
avec une attention scrupuleuse. 

La composition de l'Oraison de l'âme fidèle apparaît dès 
l’abord comme fort supérieure à celle du Miroir. Sous l’appa- 
rente liberté de ses développements, un plan logique et net- 
tement défini se révèle dans celte pièce. Marguerite débute 
par une invocation à Dieu d’un beau mouvement, où les 
images grandioses se succèdent, exprimées avec une préci- 
sion et une mesure qui ne se rencontrent point au même 
degré dans le précédent poème : 


Seigneur, duquel le siège sont les Cieux, 
Le marchepied, la terre, et ces bas lieux; 
Qui en tes bras encloz le firmament, 

Qui es tousjours nouveau, antique et vieux, 
Rien n’est caché au regard de tes yeux : 
Au fonds du roc tu vois le diamant, 

Au fonds d’Enfer ton. juste jugement, 

Au fonds du Ciel ta Majesté reluire, 

Au fonds du cœur le couvert pensement.…. 


Et l'hymne à la puissance infinie continue de se développer 
ample et grave, révélant chez Le royal écrivain une inspiration 
lyrique d’une réelle puissance. Aucun poète français n'avait 
encore parlé sur ce ton des questions divines. Il faut se tour- 
ner vers l'Italie et remonter jusqu’à Dante, que la reine avait 
tant aimé el pratiqué, pour rencontrer des accents analogues 
et aussi le même souci des choses éternelles. Si l’on veut 
trouver un écrivain moderne qui ait repris, depuis l’auteur des 
Marguerites, cette veine poétique, il faut, laissant de côté 
du Bartas et son poème trop descriptif, descendre jusqu’à 
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Milton. Le Paradis perdu a réalisé, en effet, avec un souffle 
plus soutenu, l'épopée protestante que Marguerite avait de- 
vinée et entrevue, et à laquelle elle avait manifestement pré- 
ludé parles trois chants de ses mystérieuses Prisons et surtout 
par le Triomphe de l’'Agneau!. Ainsi, l'œuvre littéraire que 
Calvin a accomplie dans notre pays, principalement par l’Zn- 
stitution chrétienne, en pliant la prose nationale aux idées 
abstraites et en enlevant à la langue savante le monopole des 
questions métaphysiques et théologiques, là reine de Navarre 
l’a entreprise de son côté, en introduisant les grandes pensées, 
Ja préoccupation du divin et de l’infini, dans le domaine de la 
poésie. Elle a montré, par son exemple, que la Muse ne devait 
pas limiter son inspiration aux choses de l'Amour, aux senti- 
ments purement humains, et que l'idéal philosophique et reli- 
gieux n'était pas moins apte qu’un autre à exciter l’enthou- 
siasme poétique. 

Dès cette invocation du commencement, la reine formule 
une déclaration de la plus haute importance. Traitant des 
actes divins qui se sont produits à l’origine du monde, Mar- 
guerite fait une allusion absolument explicite à la Érédente. 
nation : 

Quand il formoit les Cieux par sa Parole, 
Le feu et l’air, la Terre et l’eaue tant molle, 
Qui le servoit à sy grande œuvre faire ? 
Quand tant d'Esleuz escrivoit en son rolle, 
Quel serviteur estoit son prothocole 

Pour n’oublier ce qu'il vouloit parfaire ? 


La reine savait mieux que personne la valeur des mots en 
une si délicate matière, et il est bien certain qu'elle n’a pas 
formulé au hasard une pareille déclaration. A ses yeux donc 
la prédestination existe, du moins dans le sens où on l’entend 
ordinairement, et l’on aurait tort de croire que le mot tant 
puisse atténuer en quelque chose la portée de ce vers. Cette 
expression doit signifier vraisemblablement, ainsi que saint 
Augustin, Calvin et tous les partisans de la prédestination se 


1. Voir dans la Revue des Deux Mondes àâu 1* OS la notice bibliogra- 
phique sur les Dernières Poésies, 
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sont plu à l’affirmer, que l'humanité tout entière n’ayant, en 
principe, mérité que la réprobation, tous ceux de ses mem- 
bres qui y ont échappé n'avaient aucun droit à la justification. 
Dieu ne devant absolument rien à ses créatures déchues, tout 
ce qu'il leur a accordé est un don purement gratuit de sa 
part. Si petit que soit le nombre des élus, il est encore rela- 
tivement considérable, puisqu’aucun d’entre eux ne méritait 
le salut. Ajoutons que l'extrême tendresse de cœur de la 
reine pouvait la porter naturellement à diminuer le plus 
possible le nombre des réprouvés dont elle évitait même 
de prononcer le nom. Quoi qu'il en soit, la proportion 
qu'elle a pu supposer importe peu dans la question; un fait 
est certain : elle a admis que, dès le commencement du 
monde, avant même la création de l’homme et par consé- 
quent antérieurement à la chute, Dieu a décidé l'élection d’un 
certain nombre de ses créatures, ce qui implique nécessai- 
rement la réprobation des autres‘. Or, c'est précisément, de 
tout le dogme protestant, la thèse que les biographes et les 
critiques se sont efforcés avec le plus d’unanimité d’exclure 
du Credo de Marguerite?. 

Poursuivant mon enquête sur ce point spécial si signifi- 
catif, je remarque que Marguerite revient avec insistance, en 
maint autre endroit de son poème, sur la nature de l'élection, 
condition première indispensable du salut (p. 100, 102, 104, 
107, 111, 113, 115,117, 119, etc.). Le don de foi, en effet; A4m- 
plique au préalable une décision divine qui le rende possible 
(p.111). Nulle part, toutefois, la reine n’a mieux accentué sa 
pensée que dans les vers dont il vient d’être parlé. 

A la suite de ce premier développement, notre poète se 
met, si je puis dire, en présence de lui-même. Il analyse avec 
une sorte de satisfaction mystique la bassesse insondable 
de son être, « povre Riens » que la clarté de son « Tout » 
vient illuminer et délivrer, au milieu de la fange où il croupit. 


1. Pour étre logique, Marguerite aurait dû admettre, à la suite de Calvin, 
que cette élection avait été résolue de toute éternité, mais c’est là une 
question de nuance dans la doctrine sur laquelle nous ne pouvons insister, 

2. J'ai fait moi-même précédemment quelques réserves à ce sujet dans 
mon introduction aux Dernières Poésies, p. LxvI. 


PARTOUT 
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Malgré son manque absolu de mérite, il reçoit la connais- 
sance, la révélation du seul Bon, 


La main duquel à donner ne se feint 
A son Esleu sa très doulce promesse ; 
Au Reprouvé, en son peché esteint, 
Le lieu où est immortelle tristesse. 


Notons au passage cette distinction dont le sens n’est pas 
moins explicite que celui des passages signalés plus haut. 
Marguerite énumère ensuite les façons diverses dont la vé- 
rité absolue s’est manifestée aux créatures, insistant de préfé- 
rence sur le rôle du divin Crucifié dans l’achèvement de cette 
révélation et dans le relèvement de l’humanité qui en a été la 
conséquence. L'effet de la rédemption, en ce qui concerne 
les élus, a été définitif et complet, car le Christ a « l’œuvre 
entière parfaite ». Tout ce qui existe de bon et de juste en 
nous est ainsi l’œuvre exclusive de Dieu. Il a, par son « la- 
bourage », accompli le travail entier de notre régénération. 
L'amour même que nous devons lui porter est son œuvre 
propre : 

Si ceste Amour dont te devons aymer 
Venoit de nous, l’on pourroit estimer 
Qu’elle seroit bien courte et fort petite ; 
Mais si l'Amour de toy vient enflammer 
Notre âme et cœur, mettant à sec la mer 
De noz pechés par sa grâce et mérite, 
Ceste Amour là n’aura fin ny limite. 


. . . e . . 0 0 0 0 . . . 0 ° 


Ce corps pesant est refait tout nouveau, 
Léger, luisant, chauld, contre sa nature ; 
Par l'union du doux feu de l’Agneau, 
Au Créateur semble la créature. 


La « forme première du vieil Adam », si laide, si « orde », 
disparaît, pour faire place à un être rempli de beauté et de 
splendeur. 

Pour décrire (p. 84-89) la transformation du cœur par 
l'amour céleste, le royal poète emploie une série d'images 
dont l’énergie et la vivacité sont d’autant plus remarquables 
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qu’il était plus facile de tomber dans un langage vague et 
artificiel. La reine se complait visiblement à parler du senti- 
ment qui a été la préoccupation de toute sa vie, l'Amour di- 
vin en tant qu’expression parfaite et suprême de toutes les 
autres ardeurs et affections qui naissent dans le cœur de 
l’homme. Nul poète peut-être ne l’a chanté avec plus de 
force; nul n’a mieux compris que c’est par là que la créature 
peut s'affranchir de tant de maux qui l’oppressent et du plus 
inéluctable de tous, la mort. 


O forte Amour, plus forte que la Mort, 


s’écrie un peu plus loin Marguerite (p. 87), et ce mot, qu'elle 
répéta si souvent depuis, traduit à la fois les craintes qui 
s’élevaient dans son âme, à l’idée de la redoutable énigme qui 
pèse sur la vie de l’homme, et les assurances consolantes que 
lui procurait, d'autre part, sa foi robuste dans la puissance 
de l’Amour : 


Il n’y a donc qu’amour en nostre cœur, 
Ouvrant en nous! par divine merveille. 


Mais il n'y a point, dans cette composition, que des effu- 
sions de reconnaissance et d'amour, on y relève en plus d’un 
endroit une adhésion non dissimulée aux principes des nova- 
teurs en ce qui touche le monde ecclésiastique et surtout le 
clergé régulier. C’est ainsi que notre poète fait un peu plus 
loin (p. 89) une réflexion qui rappelle par sa tournure nette- 
ment agressive les attaques du même genre si nombreuses 
dans l'Æeptaméron. 


Abbé n’y a, ny Moine, ny Prieur, 

Qui n’ayt en soy Remors, ce grand crieur, 
Rendant tousjours conscience incertaine. 
Où est le bien, l'argent ou le dommaine, 
Où est l'honneur et le plaisant plaisir... ? 


Une telle opinion exprime une fois de plus l’inutilité des 
œuvres non seulement pour le salut,mais même pour la tran- 
quillité de la conscience. 


1. Travaillant, opérant en nous. 
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Marguerite part de là pour exposer les contrastes profonds 
qui se révèlent entre la vie extérieure qui se déroule en de- 
hors de Dieu, dans le monde inférieur, « plein de souci, de 
travail et de cüre », et la vie intérieure qui résulte de l’intime 
union avec le Créateur et qui est celle de l'élu. Les pages 
qui traitent de cette matière offrent une réelle portée philo- 
sophique (p. 89 à 93). Il ya là comme le prélude du beau son- 
net de l’Zdée de Joachim du Bellay. 


Mais ton Amour, dont notre Ame est ravie, 
Un saint désir luy cause, et une envie 

De délaisser la prison de son corps, 

Pour retourner dont elle vint alors 

Que tu la mys dedens.… 


Je remarque au cours de ce développement (p. 96) une dé- 
claration dés plus graves, où la reine, s'adressant à Dieu, af- 
firme la nécessité pour l’âme de mépriser tous seigneurs, 


Pour t’obéir et suivre ton vouloir, 
Me croyant point les humains enseigneurs, 
Mais ton esprit seul, qui le fait valoir! 


Cette importante assertion n’est que le préambule d’un des 
plus remarquables morceaux du poème, l’un de ceux où ap- 
paraitprécisément avec une réelle ampleur cettenote nouvelle 
de poésie que je signalais plus haut. L'esprit de la Renais- 
sance S’allie visiblement à celui de la Réforme pour inspirer 
cette noble invocation à la vérité, qui exprime si heureuse- 
ment les aspirations communes aux meilleures âmes de 
l’époque : 


O Vérité, à plusieurs incongnue, 

Las, il est temps que cette obscure nue 

Où tu te tiens tu vueille rompre et fendre. 
Tous bon esprits, te voyant retenue, 

En gémissant désirent ta venue, 

Que longuement tu fais ça bas attendre. 
Hélas, vien, vien, Seigneur Jésus, descendre. 
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Vien, Vérité, au fondz de noz espritz; 
Fais que le feu d’amour y soit espriz. 
Vien, Vérité, que rien ne nous desguise, 
Chasse l'erreur forgée par les hommes... 


Le poëte, qui attribue cette ignorance spirituelle à la chute 
de l’homme, marque de plus en plus cette conviction absolue 
que la créature ne vaut rien par elle-même, et qu’elle ne peut 
sortir des ténèbres où elle languit que par la volonté de son 
Créateur. L'opposition de Tout (Dieu)et de Rien (l’homme), 
ce thème que la reine a développé avec une prédilection 
spéciale dans plusieurs de ses compositions religieuses, 
notamment dans les Prisons, et qui apparaît ici pour la 
première fois, dérive au fond des conceptions théologiques 
les plus caractéristiques de la Réforme?. Comme M. Faguet 
le démontrait naguère avec beaucoup de force, il n’y a pas 
d'idée plus protestante. On devine, dans ce passage de l'Orai- 
son, le souci qu’a notre poète de répudier toutes les défini- 
tions grossières et d'essence matérialiste par lesquelles a 
êlé trop longtemps défigurée l’idée d’un Dieu, qui n’est € ni 
peint, ni visible, ni doré ». 

La seconde moitié de la composition (p. 105-132) a peut- 
être à un plus haut degré que la première le caractère de 
prière et d’effusion religieuse. Marguerite y exprime le ravis- 
sement de l’âme unie à Dieu, sentiment qu'elle a su traduire 
avec tant d'enthousiasme au cours de plusieurs de ses ou- 
vrages. Elle prélude, dans cet hymne de délivrance, aux ac- 
cents si nobles et si profondément chrétiens du Triomphe de 
l’Agneau et du troisième livre des Prisons. Déjà, dans la 
pièce qui nous occupe, la forme s’est épurée, le vers est plus 


4. Je note un peu plus loin (p. 99) une gracieuse comparaison, qui est 
de plus très expressive. La reine s'adresse à Dieu, son Tout, et lui de- 
mande de l’éclairer : 


Et, tout ainsy que soleil en verrière, 
Reluys en moy, qui sans toy n’ay nul bien. 


2. De même, un peu plus loin (p. 103) le poète aborde pour la première 
fois le commentaire métaphysique — qui Lient dans Les Prisons une place 
si importante — de l'affirmation divine : Je suis celui qui suis. 

3. Seizième Siècle, p. 52 et suiv. (Étude sur Calvin). 


+4 ne 
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libre, plus harmonieux, moins terne, que dans le Miroir, où 
le poète ne se révèle que par intervalle. 

De nombreux passages s’inspirent littéralement des livres 
saints, en première ligne de saint Paul et aussi de saint Jean, 
« doux secrétaire ». De son commerce avec les Écritures, 
avec Job en particulier, la reine a gardé une fleur de poésie 
toute mélancolique dont les vers suivants fourniront un gra- 
cieux exemple : 


Ma vie doit un songe estre estimée, 
D’ombre passant, de vapeur ou fumée, 

Car tous les ans et les beaux jours sont telz. 
Force et beauté n’est rien qu’une nuée, 
D'un peu de vent défaite et abysmée.… 


Quant aux données purement théologiques renfermées 
dans le reste de l’Oraïson, elles sont assurément moins nom- 
breuses que dans les premières pages. Maïs toutes gardent 
le même caractère que les précédentes, et l’on n’y saurait 
rien relever que de strictement conforme aux tendances des 
Réformateurs !. Il ne faudrait pas inférer de certains vers que 
l’auteur incline à reconnaître le culte de la Vierge et des 
Saints (p. 124 et suiv.), ou encore la nécessité des sacrements 
(p+ 111), car, pour peu qu’on les lise avec attention, on con- 
state qu’ils ne disent rien qui ne se retrouve sur ces divers 
points dans les confessions protestantes ou même dans l’/n- 
stitution chrétienne®. 


1. Je relève seulement, p. 404, 112, 113, 115, 119, 120, diverses allusions 
sur le don de Foy, sur l’Élection, assez intéressantes. Elles confirment 
utilement celles qui ont été faites plus haut relativement aux mêmes 
objets. En deux endroits, p. 112, où il est parlé du Seigneur, « qui du 
salut de tous est enseigneur », et, p. 115, du Sauveur « qui pour tous 
salisfeit », le poète semble, au premier abord, se déclarer contre la pré- 
destination. Mais, outre que le sens général de ces deux passages ne jus- 
tifie nullement cette hypothèse, Marguerite n’a fait, en écrivant cela, que 
se conformer, d’une part, à la doctrine à laquelle aboulit l'orthodoxie 
luthérienne, à savoir que Dieu veut sérieusement le salut du genre humain 
tout entier, et, de l’autre, à la thèse même de Calvin, à savoir que, dans 
les choses du salut, imputation n'implique pas possession. L'homme, 
affirme le Réformateur de Genève,-ne doit pas être seulement déclaré 
sauvé, il faut encore qu’il soit sauvé. 

2. La doctrine de Marguerite sur ce point peut se résumer dans les 
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En résumé, on est en droit d'affirmer qu'aucun autre. 
ouvrage de Marguerite ne porte davantage peut-être l’em-. 
preinte de ses convictions religieuses, en ce qui touche les 
questions fondamentales du dogme chrétien. C’est pour ce 
motif que nous n'avons pas hésité à lui donner, dans notre 
exposé, une place relativement considérable. Les citations si 
explicites qui viennent d’être fournies, suffisent à prouver 
l'importance décisive de cette pièce pour la solution de la 
plupart des problèmes que soulève l’histoire de l’évolution 
spirituelle de la sœur de François [°. 


L’'Oraison à N.-S. Jésus-Christ, qui fait suite dans les Mar- 
guerites à celle de l’Ame fidèle, avait paru dès 1533 dans 
l'édition du Miroir donnée à Alençon par Simon du Bois. 
Cette composition est donc contemporaine des graves événe- 
ments auxquels la reine fut mélée de 1530 à 1534, jusqu’à la 
triste affaire des Placards. Ce poème, assez court puisqu'il 
ne comprend que 315 vers, est composé sur un plan très 
logique. Il débute par des invocations successives aux trois 
personnes de la Trinité. Dès la première adressée à Dieu le 
Père, le poète affirme son credo dans ces vers qui la termi- 
nent : 

Que Foy m'’oste Loute doutance 
En me baillant de vostre Grâce lettre, 
Qui contre tous me serve de défense. 


A cette triple invocation succède un morceau lyrique d'une 
ampleur remarquable, sorte de définition poétique de la 
Divinité, qui peut ètre rapproché du passage si curieux qui 
figure au 3% livre des Prisons (Dernières Poésies, p. 212){. 


lignes suivantes empruntées à une confession de foi de l'Église réformée : 
« Agnoscimus [Sanctos] esse viva Christi membra, amicos Dei qui car- 
nem et mundum gloriose vicerunt. Diligamus ergo eos ut fratres et hono- 
remus etiam, non tamen cultu aliquo, sed honorabili de eis exislimatione, 
denique laudibus justlis. Imitemur etiam eos, »-Conf. Hely.,II, ch. v. — 
V. Instit. chrét., liv. III, ch. xx, ? 19-21 et suiv. 

4. La comparaison des deux passages est intéressante. Elle montre 
combien, vers là fin de sa vie, la reine avait développé, müri, sa réflexion 
et combien ses connaissances élaient devenues plus profondes et plus 
variées. 
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Il importe, afin de montrer le progrès réalisé par Mar- 
guerite dans son nouvel ouvrage et de donner un exemple 
frappant de sa manière de traiter les sujets restés jusqu'alors 
si étrangers aux poètes français, de citer cette page dans 
toute son étendue. 


Vostre nom est sy grand et admirable, 

Que naturel esprit ou raisonnable 

Ne vous sçauroit nommer parfaitement : 
Tous noms avez, estant innominable, 

Dont nostre sens est sy très peu capable 
Qu'il ne congnoit que c’est, quoy ne comment. 
11 me suffit de croire seulement 

Que de tout bien estes commencement, 
Moyen et fin, en tous temps immuable, 
Puissant, bon, beau, sapient, véritable. 

Car tous les noms que nostre entendement 
Vous peult donner en chose vraysemblable, 
Cela n’est rien, veu qu’indiciblement 

Estes celuy qui Estes, vrayement, 

Dont à nous est le sçavoir importable, 
Mais congnoissant que nostre sauvement 
Vient de Jésus, Nom sur tous admirable, 
Sauveur Jésus vous appelle humblement. 


Le poète aborde aussitôt, suite naturelle de ces invoca- 
tions, la question du culte dû par l'homme à la divinité. Une 
fois de plus, et toujours avec une égale véhémence, il for- 
mule une solution qui traduit audacieusement les principes 
les plus avérés du Protestantisme concernant le culte des 
saints et l’inutilité des œuvres. 


Quel est le nom, telle est vostre louenge, 
Tant que je croy qu’il n’y a Saint ny Ange 
Qui au Parfait jamais y sceust atteindre. 
Si, pour jeusner, aller nuds piedz, en lange, 
Battre mon corps ainsi que blé en grange, 
Ou cent Psaultiers à dire me contraindre, 
Je vous povois assez louer, sans feindre 

Je le ferois; mais je ne puis restreindre 
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(Ainsi qu’un corps lient en soy ce qu’il mange) 
Vostre vertu, non le bout de la frange 
Assez louer : car la louenge est moindre 
Que la bonté qui ne se mue ou change. 


La déclaration caractéristique suit immédiatement: l'homme 
ne peut rien par lui-même. La Rédemption a été un effet 
purement gratuit de la bonté de Dieu, qui ne cesse de veiller 
sur ses créatures avec une sollicitude que les pires fautes ne 
parviennent pas à lasser. La reine confesse le nombre 
« infini» de ses péchés, estimant sa vertu moins efficace 
qu'une pomme pour en obtenir rémission. Elle n’a mérité, 
dit-elle, que la damnation, à laquelle le don de la grâce 
pourra seul l’arracher. C’est uniquement par la participation 
aux mérites de la Passion que l’homme peut échapper au sort 
qui le menace. La part de la volonté divine dans le choix des 
élus, choix qui est ici présenté (p. 139) comme produit par 
une décision arbitraire du Créateur, puisque l’homme est in- 
capable d'acquérir aucun titre à l'obtenir par sa propre 
vertu, est nettement affirmée. Dieu confère sa Grâce, et par 
là même la foi qui en est le signe, par un libre don. L’âme qui 
le reçoit devient inaccessible à loute crainte : une confiance 
absolue, que Ja reine exprime assez heureusement, demeure 
son lot au milieu de tous les assauts de « l'esprit infâme ». 
Nous n’insisterons pas davantage sur cette pièce qui ne ren- 
ferme aucun autre trait saillant au point de vue de l'enquête 
qui se poursuit ici. 


(A suivre.) ABEL LEFRANC. 


Documents 


LES ANCÊTRES FRANÇAIS DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
LA FAMILLE CRESP 
Antoine Cresp, marchand sergier, natif de Grasse en Pro- 


vence, fils de Monet Cresp, fut reçu habitant de Genève le 
18 juillet 1558, et obtint la bourgeoisie de cette ville le 


OP 
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13 juillet 1559, en payant 8 écus. Il est un des quintaïeuls de 
Jean-Jacques Rousseau : celui étant l’arrière-petit-fils de 
Jean Rousseau et de Lydie Mussard, et la mère de celle-ci, 
Marie Mussard, née Cresp, étant la petite-fille d'Antoine 
Cresp. 

Le troisième volume des Notices généalogiques sur les fa- 
milles genevoises, que M. Jacques-Augustin Galiffe a publié 
en 1836, contient un article sur la famille Cresp, d’après 
lequel Antoine Crespse serait marié trois fois, ayant épousé : 
1° Antoinette …; 2° Elisabeth ...; 3° Honorade Girard. 

Je pense que la mention du second mariage est une erreur 
de M. Galiffe, et qu'Antoine Cresp ne s’est marié que deux 
fois : 1° avec Antoinette Musse; 2° avec Honorade Girard, 
qu’il épousa le 21 septembre 1572 (contrat de mariage du 15 
dit, p. 273 du volume unique des minutes du notaire Anas- 
taise). Elle était née à Valence, et veuve de Sp. Vincent 
Meslier, ministre de la Parole de Dieu. Quant à cette Élisa- 
beth que M. Galiffe a intercalée entre les deux autres femmes, 
elle avait pour mari Jean-Antoine Cresp, qui était frère de 
notre Antoine (Registre du Conseil, 29 avril et 6 mai 1569). 
Jean-Antoine Cresp fut reçu habitant de Genève le 2 sep- 
tembre 1555, et bourgeois de Genève neuf ans après; il n’était 
pas aussi riche que son frère, paraît-il, car il fut admis gra- 
tuitement à la bourgeoisie. Le registre du Conseil lui donne 
à cette occasion des éloges : 


15 août 1564. Jean-Antoine Cresp a présenté requeste pour estre 
receu à bourgeois. D’autant qu’il est personne de bonne affection, 
et qui s’est toujours bien acquité en la garde, arresté qu’on le re- 
çoyve gratuitement. Et a juré. 


Antoine Cresp fut le parrain d’un des enfants de son frère: 
Abraham, fils de Jean-Antoine Cresp et d’Élisabeth sa femme, 
baptisé à la Madeleine le 31 janvier 1564. 

En inscrivant les enfants de Jean-Antoine Cresp au registre 
des baptêmes, les pasteurs omettaient parfois le premier de 
ses prénoms. Une fois, on le voit rétabli en surcharge (10 juin 
1568). Deux fois, il est tout à fait omis (21 avril 1562 et 20 jan- 
vier 1566), en sorte que les enfants sont mis au nom d’An- 
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toine Cresp et d'Élisabeth sa femme. C'est là, sans doute, 
ce qui a induit M. Galiffe en erreur. | 

Un acte du notaire Michel Try (II, 296), en date du 18 mars 
1573, mentionne Élisabeth Mugnier, veuve en premières noces 
d'Antoine Cresp, et en secondes noces, de Jacques Magnin. 
— À cette date, notre Antoine Cresp vivait encore : ce n’est 
donc pas de lui qu’il s’agit; mais sans doute encore là, nous 
devons reconnaitre Jean-Antoine, désigné par le second seu- 
lement de ses noms de baptême. Dans les trois ans qui 
s'étaient écoulés depuis la dernière mention qu’on trouve de 
lui (au baptême de sa fille Marie, 19 novembre 1569), sa 
femme a eu, en effet, le temps de le perdre, de se remarier, 
et de devenir veuve une seconde fois. Quoi qu’il en soit, dans 
le dernier quart du xvi° siècle, nous ne trouvons plus, dans 
les registres genevois, aucune mention de Jean-Antoine Cresp 
el de ses enfants, à une seule exception près : sa fille Louise 
s'était mariée le 1° octobre 1564 à Jean Meille, natif de Beau- 
mont en Provence (il y a deux localités de ce nom dans le 
département de Vaucluse); elle avait eu de lui un fils, Au- 
gustin Meille. En secondes noces, le 18 avril 1574, elle épousa 
Michel (fils de feu Martin) Dorier (alias Du Ryer, Doré, Dor- 
rieu, du Ryeu), d'Orange, sellier, qui avait été reçu bourgeois 
de Genève, le 31 mai 1563; il était veuf de Jeanne..., qui lui 
avait donné plusieurs enfants, et qui était morte le 24 dé- 
cembre 1573. 

Michel Dorier et Louise Cresp eurent plusieurs enfants ; et 
dans son testament du 8 mai 1586 (Jean Jovenon, VI, 41), 
Michel Dorier rend un bon témoignage à Louise Cresp, sa 
femme bien aimée; elle mourut en couches le 21 mai 1588; 
et le 4 août suivant, Michel Dorier se remaria; sa troisième 
femme lui donna aussi plusieurs enfants. 

Revenons à notre Antoine Cresp. Comme tous les nou- 
veaux bourgeois de la ville de Genève, il avait promis 
« d’achepter maisons dans icelle selon sa faculté », et il était 
heureusement assez riche pour faire honneur à sa parole. Le 
registre du Conseil (18 janvier 1571 et séances suivantes) éta- 
blit qu’il était propriétaire d’une maison à Longemalle. Son 
commerce d’étoffes l’appelait à faire des voyages avec ses 
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-associés Bernardin de Candolle et Jean de Miribel. On les 
voit se débattre à Chambéry contre les exactions des officiers 
du due de Savoie (Registre du Conseil, À mai 1563) et à An- 
necy, contre la défense de déployer leurs marchandises (Re- 
gistre du Conseil, 15 avril 1569). 

Antoine Cresp fut père de neuf enfants. Les trois premiers, 
qui sont morts à Genève, ne paraissent pas y être nés. Ce 
sont : 

1. Jeannette Cresp, + à 70 ans, 22 février 1615, veuve de 
deux maris, Antoine Marmand, et Sp. Pierre Agar, ministre 
de la Parole de Dieu à Romans et Châteaudouble en Dau- 
phiné : « me voyant, dit-elle, estre parvenue en vieillesse 
honorable », elle avait testé le 12 mars 1614 (Etienne Bon, 
TV, 35). 

2. Augustin Crésp, + à 27 ans, 10 juin 1580, après avoir 
‘testé la veille de sa mort (Jean Jovenon, IV, 424). 

3. Marguerite Cresp, + 7 septembre 1558. 

Les six enfants qui suivirent sont nés à Genève, et nous les 
trouvons mentionnés aux registres des baptêmes : 

Temple de la Madeleine, 22 août 1558. Baptême de David, 
fils d'Antoni Crespe et d’Anthoynette, sa femme. — Au re- 
gistre des morts : 17 novembre 1558, + David, fils d’Anthoine 
Crespe, de Grace en Provence, marchant, demeurant au 
Moulart, 

Temple de Saint-Pierre, 7 mars 1560. Baptème de Susanne, 
fille d'Antoine Crespi et de sa femme Antoinette. 

Temple de Saint-Pierre, 31 mai 1563. Baptème, par Th. de 
Besze, d’Élisabet, fille d'Antoine Crest et de Toinette Musse, 
sa femme. : 

Temple de la Madeleine, 26 janvier 1565. Baptème de Jean, 
‘fils d'Antoni Cresp et de Tonette, sa femme, présenté par 
Bernardin Cambole. 

| Temple de la Madeleine, 21 novembre 1567. Baptème de 
Jehan, fils d'Antoine Cresp et d’Antoinette, sa femme. — 
C’est ici la dernière mention d’Antoinette Musse ; on ne sait 
-pas la date de sa mort. 

Temple de la Madeleine, 12 juillet 1573. Baptème de Su- 

sanne, fille d'Antoine Crespe et d'Honorade, sa femme. 
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Antoine Cresp fut élu membre du Conseil des CC, le 8jan- 
vier 1572, et fut nommé dizenier le 21 juillet de la même 
année. Le registre du conseil du 2 août 1574 nous donne la 
date de sa mort : 


Augustin Cresp. Son père estant hyer allé à Dieu, arresté qu’on 
luy laisse continuer la dizaine jusques à ce qu'on y ayt autrement 
pourveu. 


Antoine Cresp, dans son commerce et son industrie, était 
l'associé d’un autre Provençal, réfugié à Genève comme lui : 
Bernardin de Candolle; ils avaient une foule, soit moulin à 
fouler les draps, dans la petite ile (minutes du notaire Pierre 
de la Rue, VIIT, 456; acte daté du 16 novembre 1573). 

Le filleul de Bernardin de Candolle, Jean Cresp, est mort 
sans doute en bas âge, puisqu'on redonna son prénom de 
Jean à son frère cadet. Le 5 février 1587, celui-ci épousa 
Ruth Janvier, baptisée 12 mars 1570, + 17 mars 1641. Le 
marié n'avait que 19 ans, l'épouse n’en avait pas encore 17; 
ils vivaient à une époque où les mœurs simples et sévères 
étaient favorables aux mariages précoces. 

À 21 ans, Jean Cresp fut nommé membre du Conseil des 
CC, auquel son père et son frère Augustin avaient déjà ap- 
partenu, et dans lequel entra plus tard son fils Pyramus. La 
famille Cresp appartenait au haut commerce; tous ses mem- 
bres étaient des notables. 

Jean Cresp alla, le 27 mars 1595, chez le notaire Hugues 
Paquet, et lui présenta un testament mystique, scellé du scel 
de ses armoiries; le notaire enregistra ce fait dans ses mi- 
nutes (XVI, 213); les témoins que le testateur avait amenés 
avec lui, donnèrent leur signature. Mais Jean Cresp voulut 
garder « rière luy » son testament, en sorte que nous ne le 
possédons pas. 

Jean Cresp, qui mourut à 27 ans, avait eu cinq enfants, 
quatre filles : 

Clermonde, née 4 avril 1589, + 19 février 1671 ; 

Jeanne, née 16 février 1590. — Parrain : son oncle, spec- 
table Pierre Agar. — Elle mourut en bas âge; 

Marie, née 29 décembre 1590, + 9 mars 1652 ; 
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Dorothée, née 19 novembre 1592.— Parrain : noble Michel 
Roset. — Au registre des morts : 19 septembre 1595, + Doro- 
thée, fille de feu honorable Jan Crespe, quand vivoit citoyen, 
agée de troys ans, morte de la petite vérolle en leur mayson 
à Longemale, sur les 6 heures, hyer au soyr; 

Et un fils : Pyramus Cresp. Son baptême manque dans les 
registres, et c'est dommage : je m’imagine qu'il fut le filleul 
de Pyramus de Candolle, le neveu de Bernardin, et j’eusse 
aimé à en être sûr : toujours est-il que l'hypothèse est plau- 
sible. 

Une nièce de Jean Cresp : Suzanne, fille d'Antoine Mar- 
mand et de Jeannette Cresp, s'était mariée (contrat du 
31 mai 1588, Jean Jovenon, VI, 392) avec spectable Samuel 
Perrot, ministre du Saint-Évangile à Filly en Chablais (on le 
trouve plus tard établi à Massongy), fils de spectable Rouland 
Perrot. Après la mort de Jean Cresp, sa veuve s'étant rema- 
riée à Pierre Du Teil, docteur en médecine et maître chirur- 
gien (baptisé 20 mai 1576, + 3 août 1633), la garde des inté- 
rêts des enfants fut donnée à Samuel Perrot, qui rendit ses 
comptes de tutelle le 28 janvier 1618 (Louis Pyu, notaire, V, 
413). 

Clermonde et Marie Cresp s'étaient mariées le même jour, 
30 avril 1609, à deux frères, Jean et Pierre Mussard. La dot 
de chacune des deux sœurs fut de 2,850 florins, indépendam- 
ment d’une somme de 865 florins 8 sous, qui avait été dé- 
pensée pour elles, au temps de leurs fiançailles, en habits 
nuptiaux, etc. J’ai déjà dit que Marie Cresp fut la mère de 
Lydie Rousseau, née Mussard. 

La veuve de Jean Cresp avait eu, pour sa part d’héritage, 
l’usufruit d’un capital de 2,830 florins, qui devait après sa 
mort se partager entre ses trois enfants. Au mois d'avril 1628, 
elle consentit (acte Melchisedech Pinault, VIII, 116) à ce que 
le tiers de cette somme füt livré, par avancement d’hoirie, 
à son fils Pyramus Cresp, « aux fins de faciliter ses affaires, 
et par la bonne volonté et amitié qu'elle luy porte ». 

Pyramus Cresp, marchand drapier, se maria deux fois : 
1° avec Élisabeth Bordier, qui lui donna des enfants morts en 
bas âge ; 2° avec Renée Fossa, d’une famille noble, originaire 
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de Crémone. M. Galiffe a fait erreur en disant qu'il est mort 
sans postérité : dans un acte du notaire genevois Bernard 
Grosjean (L, 53), en date du 5 avril 1679, nous voyons spec- 
table Abraham Cresp, citoyen de Genève, fidèle ministre du 
saint Évangile en la ville d'Orbe, donner une procuration 
pour recueillir quelques bribes de l'héritage de sa mère 
Renée Fossa, + à 58 ans, le 24 janvier 1660, ainsi que sa part 
dans l'héritage de sa tante Anna Fossa, + 8 mars 1679. 

C’est aux généalogistes vaudois qu’il appartient de nous 
dire les destinées ultérieures de la famille Cresp. 

En feuilletant tous les documents d'archives qui ont été 
énumérés dans ces pages, — et il y en a d’autres encore, que 
j'ai épargnés au lecteur — nous n'avons nulle part entendu 
résonner une note personnelle ; il n’y a point d’accent, point 
de vie dans toutes ces paperasses ; et l’histoire de la famille 
Cresp, telle que nous avons pu la reconstituer, n’est éclairée 
que d’une lumière terne. Tout secs qu’ils soient, les faits 
parlent cependant ; et de l'entourage que nous avons vu réuni 
auprès des trois générations qui se sont succédé à Genève, 
quelque chose se dégage avec certitude : la famille Cresp 
était très honorable et considérée, et elle appartenait à la 
haute bourgeoisie. Si, dans le caractère de Jean-Jacques 
Rousseau, quelque part héréditaire se rattache à cette souche 
provençale, et à sa trisaïeule Marie Cresp, ce legs doit avoir 


été précieux et de bon aloi. 
EUGÈNE RITTER. 


LES PAROISSIENS DE SAINTE-CATHERINE DE HONFLEUR 
LEUR CURÉ ET LE PASTEUR 
EN 1659 


Il ne faut pas s'imaginer que le clergé catholique a tou- 
jours eu à l'égard du protestantisme l’attitude intransigeante 
qui le distingue de nos jours. Il suffit de parcourir les mé- 
moires du xvu' siècle, antérieurs à la Révocation, pour voir 
qu’en beaucoup de lieux, non seulement protestants et ca- 
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_tholiques se fréquentaient librement et familièrement, mais 
qu'il y avait entre les ministres des deux confessions des rap- 
ports souvent courtois et aimables. On pourrait citer des 
évêques qui échangeaient des visites avec des pasteurs P. R. 
de leur diocèse. Les convictions réciproques restaient in- 
tactes, mais on ne croyait pas devoir leur sacrifier l'humanité 
et la politesse. 

Au xvur siècle, alors que le protestantisme passait pour 
avoir été extirpé de France et n’exister plus que sur la terre 
du Refuge, c'étaient des prêtres catholiques, comme les ab- 
bés Bignon et de Louguerue, qui tenaient certains pasteurs 
exilés au courant du mouvement littéraire de leur mère pa- 
trie (Bull., 1889, 220). — Après la réorganisation des cultes 
par Napoléon [° il y eut aussi quelques années où curés et 
pasteurs ne se croyaient pas obligés de se tenir mutuelle- 
ment en quarantaine. Je pourrais citer une ville du centre où 
ils entretenaient de si bons rapports qu'ils se suppléaient 
mutuellement lorsque l’un des deux était obligé de s’absenter. 
Notre Bibliothèque doit même à ces amicales relations un 
dossier fort important sur l'histoire de l’Église huguenote de 
cette ville qui, grâce à elles, avait émigré de la cure au pres- 
bytère réformé. 

Mais toutes les fois que les Jésuites ont eu la haute main 
dans la direction de l'Église romaine, leur premier soin a été 
de remplacer la paix par la guerre. On sait que la Révoca- 
tion a été, comme toutes les réactions cléricales féroces, leur 
œuvre de prédilection. 

En 1659, à Honfleur, comme partout en France, on était à 
la veille des premières mesures d’hostilité déclarée contre les 
P.R. De là sans doute l'esprit intolérant qui animait la fa- 
brique de l'Église Sainte-Catherine et lui faisait affirmer, 
dans une délibération officielle, que les bonnes relations qui 
existaient entre le curé et le pasteur étaient un scandale. 

Nous devons la communication de cette curieuse et in- 
structive délibération, conservée aux archives du Calvados 
(série G), au conservateurde cet important dépôt, M. Armand 
Bénet. 11 veut bien nous apprendre que divers documents 
concernant le Consistoire réformé de Honfleur font partie 
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des archives hospitalières de ceite ville et ont été par lui ana- 
lysés dans un inventaire qui paraïtra prochainement. 
N. W. 


Registre des délibérations faites par les curé, trésoriers et paroissiens 
de Sainte-Catherine de Honfleur, touchant les affaires du trésor et 
fabrique, de 1617 à 1672. 


Du 6: jour de janvier 1659, au banc du trésor et fabrique de l’églize 
parroissiale de Sainte-Catherine d’'Honnefleur, issue de la grande 
messe. 

Se sont comparus M° Ollivier de Valsemé, M°° Jean Anfray, Jean 
Taillefer, Jacques et Pierre Barbel, Robert Pépin, sieur du Taillis, 
Jean Jourdain, appoticaire, Charles Thierry, eschevin au gouver- 
nement de lad. ville, etc. 

Lesquels, en exécution des semonces qui ont esté publiquement 
faictes au prosne de la grande messe parroissiale qui a esté ce jour- 
d’huy célébrée par le sieur Le Thenneur, pbre., faissant les fonc- 
tions curialles pour l’absence du s' curé, ayant esté mis en deslibé- 
ration par la lecture qui faicte a esté de l’adjournement donné ausd. 
parroissiens le jour d'hier, issuee et sortie de la grande messe, ins- 
tance dud. s' curé‘, à comparoir demain par-devant Mons le baillif 
de Rouen ou Mons’ son lieutenant au Pont-Lévesque, prétendant 
faire ordonner qu'il sera procédé à l'eslection et nomination d’un 
trésorier au lieu et place de Charles Jean, s' du Perron, dont 
les fonctions cessèrent le dimanche 29° décembre, ayant voulu 
taire que M° Guillaume Robinet, licentyé aus loix, advocat, avoit 
esté en sa présence nommé pour l’un desd. trésoriers, soubs pré- 
texte que par un dépit tout particulier et sans aucun juste subjet 
led. s' curé s’estoit retiré de l’assemblée deslibérant sur le faict de 
lad. nomination, suivant la publication qu'il en avoit -personnelle- 
ment faicte, ainsy qu’il est accoustumé en tel cas pour le bien et 
advancement des affaires de lad. fabrique, lad. deslibération etino- 
mination ayant esté présentement leuee, priset retiré l’advis de tous 
les dessusd., suivant lequel uniforme, et néantmoins l’absence dud. 
s' curéet dud. sieur Le Thenneur, arresté a esté que lesd. sieurs 


trésoriers deffendront aud. adjournement, duquel ils demanderont 


main levée, tant en leur nom que de tous lesd. parroissiens, avec 
intérests et despens comme d’induee véxalion, pour avoir esté lad. 
deslibération etnomination bien et deubment faicte, que led. Robinet 


1. Jean Bicherel, licencié aux lois. 
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a acceptée par les fonctions qu’il en a rendus la sepmaine dernière 
au veu et sceu dud. s curé et desd. parroissiens. 

Et en outre plus, deslibérans sur le faict du scandale qui naist de 
la hantise et conversation journalière qu’a led. s' curé avec le mi- 
nistre et autres personnes de la religion prétenduee réformée, beuvant 
et mangeant avec led. ministre et autres en plusieurs et diverses com- 
paignies, dont toute la ville recoit confusion, qui procède du mespris 
du culte de Dieu et de l'honneur deub à son caractère, ainsy qu’il 
sera suffisamment vérifié, que très humbles remonstrances seront 
faictes à justice par tout où il appartiendra sur le faict de l’impor- 
tance de lad, hantise et fréquentation, pour sur ce estre pourveu 
selon la disposition des saincts décrets et canons de l'Eglize, et qu’à 
ladvenir les gaiges dud. s° curé seront reiglés à proportion des 
forces, facultés et aumosnes qui se font en lad. églize, ayant esgard 
aus fonctions dud. s' curé et à ses distractions contraires à l’inten- 
tion des fondateurs des biens de lad. églize. lesquelles gaiges se- 


ront reiglés par cognoissance de cause ainsy qu’il sera à faire par 
raison, etc. 


UN PRÊTRE SAINTONGEAIS CONDAMNÉ AUX GALÈRES 
POUR AVOIR ÉTÉ TOLÉRANT 


Août 1737 


Dans l'Ouest comme dans le Midi, bien des familles 
secrètement protestantes n'auraient pu se fonder et exister 
en dépit d’une législation inique et barbare si, à côté d'un 
clergé sans cesse préoccupé de dénoncer et de poursuivre 
les hérétiques, il ne s’était pas trouvé des prètres opposés à 
la violence et peu convaincus de la justice et de l'efficacité de 
cette législation. Ces prêtres s’efforçaient d’être tolérants. Ils 
mariaient les protestants qui, pour ne pas être publiquement 
traités de concubinaires, recouraient à leur ministère. Ils ne 
leur demandaient pas l’abjuration formelle qui leur aurait été 
d’ailleurs refusée, en quoi ils désobéissaient aux règles de 
l'Église catholique romaine. Mais ils obéissaient à un sen- 
timent d'humanité, à un Dieu qu’ils ne pouvaient trouver 
dans les règles féroces de cette Église. Il ne nous appartient 
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pas de les juger, n'ayant pas sous les yeux tous les éléments” 
du procès. 

De même nous ne décréterons pas que les protestants qui 
s’adressèrent à ces prètres eussent mieux fait de ne pas se 
marier ou de s'adresser à un pasteur du Désert. Cette dernière 
démarche n’était pas toujours possible, car on dut souvent 
interrompre le culte du Désert pour laisser passer un redou- 
blement de perséculion. Ainsi, pendant les années qui sui- 
virent la terrible Déclaration de 1724 et où précisément 
d’autres prêtres, comme Mathurin Hognan à Gemozac et 
le prieur Chalbos, dans les Cévennes, rendirent service aux 
nouveaux convertis (Bull., 1892, 192, et 1893, 199). Ces nou- 
veaux convertis avaient, il est vrai, l'alternative de ne pas 
se marier ou d'émigrer au péril de leur vie. Or, les solutions 
qui nous paraissent aujourd’hui les plus simples et les plus 
conformes à la logique rectiligne de la sincérité absolue 
n'étaient pas alors aussi simples et aussi praticables qu'on 
pourrait le croire. Je me contente donc de constater, à la 
lumière du document inédit que je conseille de méditer 
attentivement, que, pour le prêtre tolérant comme pour les 
protestants qui profitèrent de sa tolérance, les conséquences 
de ces mariages illégaux furent désastreuses. 

Arthur Deguip, prêtre et vicaire perpétuel de Saint-Léger!, 
diocèse de Saintes, fut emprisonné, interrogé, jugé et con- 
damné « à servir le roi à perpétuité dans ses galères en qualite 
de forçat », sans compter les dépens du procès et une forte 
amende. Quant à ceux qu’il avait mariés par son ministère, 
ils furent condamnés à des amendes diverses, à divorcer de 
fait, « à peine de punition exemplaire », et à se présenter 
devant l’évêque de Saintes pour se conformer aux conditions 
qu'il lui plairait de leur imposer, s'ils désiraient être remariés 
régulièrement. Enfin, ceux qui avaient eu l’imprudence de 
servir de témoins aux actes — désormais assimilés à des 
crimes — commis par ce prêtre et par ces laïques, furent 
aussi poursuivis et condamnés à des peines diverses. 


1. Saint-Léger-en-Pons (Charente-Inférieure). La localité nommée Veau 
dans le document est Vaux, près de Royan. 
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Et c’est ainsi qu'un clergé réputé infaillible intermédiaire 

entre Dieu et les hommes faisait l'éducation de ces derniers, 

en France, et les introduisait dans la pratique de la vraie 
piété, en l’an de grâce 1731. NAN 


Condamnation du prêtre Deguip 
et de plus de trente nouveaux convertis. 


Entre le procureur du roy au présidial et séneschal de Saintes 
demandeur en contravention aux Édits et déclarations de Sa Ma- 
jesté concernant les cérémonies et formalités quy doivent être ob- 
servées dans la célébration des mariages d’une part, 

Et Jean Arthus Deguip, prêtre et vicaire perpétuel de Saint Léger, 
prézent diocèze, détenu ez prizons royalles de la présente ville, dé- 
fendeur d’autre, 

Et Zzaac Salmon, Marie Vigniaud, Pierre Constant Raboteau, 
Anne Brard, Pierre Lys, Jeanne Thibaudeau, Pierre Buhet et 
Suzanne Thirion, Jean François Pinson, Henriette Guillon, Daniel 
Roy, Bénine Magdelaine Chevallier, Jean Raimon, Marie Chesneau, 
Jean Bastard, Marie Galliot, Nicolas Gastineau, Marie Auriaud, 
Jean Seguinard, Magdelaine Goguet, Pierre Chaillé, Jeanne Boi- 
nard, Francois Petit, Marie Hardy, Jacque Guérin, Elizabeth Lem- 
bert, tous prétendus mariés par ledit sieur Deguip et décrétés 
d’ajournement personnel, d'autre, 

Et les nommés Durand, capitaine de navire, Dauphin Egreteau, 
Jean Vigniaud, Daniel Valentin, Guillaume Roy, Jean Guillon de 
Laguerenne, Samuel Pinson, André Tourtelot, Jean Raclet, Lau- 
rion des Aubuges, Jean Paviot, Pierre Paviot, Francois Thirion, 
Benaste, Jean Lys, Isaac Goguet des Egaux, Jean Villaine, Jean 
Thirion, Pierre Thibaudeau, Dauphin Egreteau, témoins desdits 
mariages décrétés d’un soit ouy, deffandeurs aussy d’autre, — 

Veu le procès instruit à lofficialité conjointement avec nous, 
plainte, charge et information, décret de prize de corps, décerné 
contre le s' Deguip, prêtre et vicaire de St Léger accuzé; — inter- 
rogatoire d’iceluy, sent” de règlement extraordinaire, recollemt des 
témoins ouys en l’information et confrontation d’iceux audit accuzé; 
— cerlifficats d'impartition de bénédiction nuptiale; — sent déffi- 
nitive rendue par le S' official de Saintes contre ledit Deguip, qui 
le livre au bras séculier pour le procès luy être fait et parfait; — re- 
lation du greffier de l’officialité de la lecture de laditte sent‘ faite 
audit Deguip aux prizons de l’officialité; — extrait du registre 
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d’écrou dudit S' Deguip ès prisons royalles de la présente ville; — 
interrogatoire d’iceluy pris ès dittes prisons; — la plainte charge et 
information faite à la requête du procureur du roy contre les sudits 
mariages dénommés dans les sudits certifficats d’impartition de bé- 
nédiction nuptialle; — décret d'ajournement personnel et sera ouy 
contre lesdits accusés, interrogatoire d’iceux, sent® de règlement 
extraordinaire rendues à l’aud® contre les accusés, recollement 
des témoins en leur déposition et confrontation auxdits accusés, ré- 
péttition des accusés en leur interrogatoire, confrontations d’ac- 
cusés et audit S° Deguip; — requête de Daniel Roy et Benine Mag- 
delaine Chevallier, de Jean Bastard et Marie Galliot, Jacque Gué- 
rin, marinier, et Elizabeth Lembert, Izaac Petit, cordonnier, et 
Marie Hardy, de Pierre Chaillé, capitr de navire, et Jeanne Boi- 
nard, de Jean Raimon et Marie Chesneau, de Jean Seguinard, 
capitre de navire, et Magdelaine Goguet, de Nicolas Gatineau, meu- 
nier, et Marie Auriaud, aux fins de leur relaxance et raport de leur 
translation de domicille, sauf lesdits Bastard et Guérin et leurs 
fiancées ! énoncé en leurditte req!°; — autre requête de Jean Lys dit 
Lagatine, témoin du mariage de Pierre Lys aux fins de sa relaxance 
et être tiré de l'instance; — et les procez-verbaux des assignations 
données aux témoins et accuzés pour être ouys accuser et con- 
fronter, avec notre ordonnance du 23 de ce mois, portans que les’ 
deffaillants seront assignés par une seule proclamation à la porte de 
l'auditoire; — procez-verbal de proclamation en conséquence 
deuement sellé et controllé ainsy que les autres procez-verbaux cy 
dessus mentionnés; — ensemble les conclusions des gens du roy du 
22 du présent mois signées Mesnar; — auditions des accusés prises 
derrière le barreau et celle dudit’ S' Deguip prise sur la sellette; — 
et autres pièces de la procédure, et tout considéré, — 

Nous avons déclaré et déclarons ledit Jean Arthus Deguip dûe- 
ment atteint et convaincu d’avoir contrevenu aux édits et déclara- 
tions du Roy et formes prescrittes par l’Église dans l’impartition 
des bénédictions nuptialles, aux nouveaux convertis, pour répara- 
tion de quoy l’avons condamné et condamnons à servir le roy à per- 
pétuité dans ses galleres en qualité de forçat, et en la somme de 
cinquante livres aplicable, moitié à l’églize de S‘ Léger et moitié à 
celle de Veau, et en dix livres d'amande envers le roy et aux dépans 
des procédures le consernant. ; 

Et faisant droit sur les cas resultans de la procédure, avons dé- 


4. Lisez leurs femmes. 
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claré et déclarons lesdits Izaac Salmon et Marie Vigniaud, Pierre 
Constant Rabotteau et Anne Brard, Pierre Lys et Jeanne Thibau- 
deau, Pierre Buhet et Suzanne Thirion, Jean François Pinson et 
Henriette Guillon, dûement atteints et convaincus d’avoir contre- 
venu aux ordonnances royaux et aux formes prescrittes par l’Église 
dans la célébration de leurs mariages, pour réparation de quoy 
nous les avons condamnés et condamnons chacun d’eux, en la 
somme de vingt livres aplicable aux réparations de l’église de leur 
paroisse et en dix livres d'amande envers le roy, le tout payable so- 
lidairement par les deux prétendus mariés. Et leur enjoignons de se 
retirer incessament devers le sieur evesque de Saintes pour, après 
leur avoir imposé une pénitance salutaire, être de nouveau proceddé 
à la célébration de leur mariage par tels prêtres qui seront commis 
par ‘ledit sieur evesque. Et jusqu'à ce leur faisons inhibilions et 
deffences de se hanter et fréquanter, à peyne de punition exem- 
plaire, information préalablement faitte par nous lieutenant cri- 
minel au présent siège pour, les informations faites et raportées, y 
être sur les conclusions du procureur du roy, pourveu de tel décret 
qu’il apartiendra, et aux dépans des procédures chacun les con- 
cernant entre les deux mariés. 

Et à l'égard des requêtes a nous présentées par Daniel Roy et 
Benine Magdelaine Chevallier, jointes au procez avec leur relation 
de translation de domicille avant le règlement extraordinaire, de 
Jean Séguinard et Magdelaine Goguet, de Jean Raimon et Marie 
Chesneau, de Pierre Chaillé et Jeanne Boiïnard, d’Isaac Petit et 
Marie Hardy, Nicolas Gatineau et Marie Auriaud, sur leur relation 
de translation de domicille par eux nouvellement raportée, nous or- 
donnons qu’il sera plus amplement informé de la veritté des sudittes 
translations. 

Et en ce quy regarde les requêtes de Jaque Guérin et Eli- 
zabeth Lembert, de Jean Bastard et Marie Galliot, nous ordonnons 
que, dans le mois prochain pour tout délay, ils feront preuve de 
leur actuel domicille en la paroisse de Veau, le temps prescrit par 
les déclarations du roy. 

Et en ce quy concerne Jean Seguinard certifié être en mer, 
fiancé avec Magdelaine Goguet, qu'il sera fait suitte au décret 
d’ajournement personnel contre eux décerné. 

Et faisant droit à la requête de Jean Lys, témoin du mariage de 
Pierre Lys, nous l’avons mis hors de cour. 

Et à l’égard de Jean Guillon sieur de la Guerenne, Samuel Pin- 
son, André Tourtelot, Jean Raclet, Lorion des Aubuges, Pierre 


98 MÉLANGES. 


Paviot, Pierre Thirion, Pierre Thibaudeau, Benaste, Jean Thirion, 
Isaac Goguet, Jean Villaine, Jean Vigniaud, témoins des mariages 
desdits Pinson, Rabotteau, Pierre Lys, Buhet et Salmon, nous les 
avons pareillement déclarés et déclarons duement atteints et con- 
vaincus d’avoir favorisé lesdits mariages au mépris des édits décla- 
rations et ordonnance du roy et formes prescrittes par l’Église, pour 
raison de quoy les condamnons chacun en trois livres d’amande 
envers le roy et trois livres aplicables à l’églize de leur domicille et 
aux dépans des procédures chacun les concernant. 

Et à l'égard de Dauphin Egreteau témoin du mariage de Daniel 
Roy, nous ordonnons qu'il sera plus amplement informé sur le 
dény par luy fait d'y avoir assisté, et qu’il sera fait suitte au décret 
décérné contre Daniel Valentin, Guillaume Roy, Durand, capit de 
navire, Jean Paviot, témoins inconnus ou en mer. 

Ordonnons, en outre, qu’il sera informé à la diligence du procu- 
reur du roy contre tous ceux quy sont déclarés prétendus mariés 
dans les réponces aux interrogatoires dudit Deguip, et contre les 
témoins qui varient sur le domicille d’iceux, pour, l'information faite 
et devers nous raportée, être ordonné ce qu’il apartiendra. 

Et que la présente sentence sera leue, publiée et affichée dans 
l'étendue de la présente Seneschaussée, partout où besoin sera. 

Fait à Saintes, en la chambre du conseil du siège présidial de 
Saintes 1, le vingt sept aoust mil sept cent trente un. 


Ont signé : MErRCIER. E. ROBERT DE ROCHECOUSTE. BERRY. 
Et ledit jour la sentence cy-dessus a été levée et énoncée audit 
Jean Arthus Deguip, accuzé, étant aux prisons royales de la pré- 


sente ville, par moy, greffier en chef soussigné, 
BRUNET, greffier. 


Mélanges 


NOTES SUR L'ÉGLISE DE PARFONDEVAL 


Le jour de Noël 1896 est décédé M. Auguste Beuzart-Daret, 
né en 1815, représentant de Parfondeval® au consistoire de 


1. Archives de la Charente-Inférieure, copie communiquée par M. M. de 
Richemond. 

2. Arr. de Laon (Aisne). Parfondeval compte moins de 500 habitants, 
mais 445 sont protestants. 
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Saint-Quentin depuis un demi-siècle, député au Synode géné- 
ral de 1872. La mort de cet « ancien », qui présidait chaque 
dimanche un des cultes publics et conservait les plus fortes 
traditions de nos vieilles Églises, m'a donné l’idée de rédiger 
quelques notes provenant en partie des souvenirs de M. Beu- 
zart, en partie d'ouvrages sur l’histoire locale; sauf quelques 
lignes de M. Douen’, le Bulletin n’a jamais parlé de Parfondeval. 

Cependant cette petite Église de Thiérache est peut-être 
une des plus anciennes de France, une de celles que fon- 
dèrent, vers 1525, des gens qui étaient allés « faire la moisson 
en France », et avaient entendu, à Meaux et aux environs, 
Briçonnet et Lefèvre d'Étaples. Au xvne siècle il y avait à 
Chéry?, suivant la tradition locale, « un noble » qui faisait 
précher un ministre dans son château, et les huguenots y 
venaient de très loin*. Mais toute trace de cette première 
Église disparaît à la Révocation. Les noms des réfugiés, dont 
les biens sont alors saisis (Maireau, Jumelet), ne subsistent 
plus aujourd’hui; mais il y a à Chéry un Jacob Bizeux * dont 
nous retrouverons les descendants. 

Pendant quarante années nous ne savons plus rien; ce- 
pendant l’Église vit encore. Voici, en 1729, devant le tribunal 
de Laon, la veuve Darrest (précisément une aïeule de feu 
Mme Beuzart)et un religionnaire inculpés d’avoir chanté dans 
les rues, à une noce de prétendus Réformés, une chanson 
commençant par ces mots : 


Les abbés vont souvent chez vous, 
Iris, qu'y vont-ils faire ? 


et avoir dit aux violons : « Vous jouez comme les curés 
chantent ° ». 


4. Bull., t. VI [1859], p. 524 et 564. 

2. Également dans le canton de Rozoy, sur la Serre. ï 

3. En effet, après la destruction du temple de Gercis en 1665, l'Eglise 
fut recueillie par le sieur d’Auroux (Élie Benoît, III, 593; Franc. prot., 
2° éd., I, col. 586). 

4. Douen, loc. cit. On trouve aujourd’hui, dans le département du Nord, 
une famille Mériaux, encore en partie protestante. Elle est originaire de 
Saulzoir (comm. de M. A. Daullé). 

5. Combier, Étude sur le bailliage de Vermandois, Paris, Leroux, 1875, 
t. IIT, p. 494. ; 
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À partir du 19 juillet 1758, sur les registres de baptêmes 
de la paroisse de Rozoy-sur-Serre, les enfants sont qualifiés 
tantôt : «de N. N. faisant profession de la R. P.R. », tantôt 
«fils naturel, fille naturelle »‘. Cependant les mariages des 
parents sont bien inscrits sur les registres de... Tournai. Les 
protestants allaient à plus de cent kilomètres? faire bénir leur. 
union par le pasteur de l'Église wallonne, mais ensuite la loi 
civile, en les forçant à faire baptiser leurs enfants parle curé, 
refusait de reconnaître la légitimité de cette union. D’après: 
une tradition que m’a communiquée Mme Chemin, une Fro- 
ment, Son arrière-grand'mère, aurait été la première à aller 
ainsi à Tournai. Les registres de la Barrière publiés en 1894 
renferment 20 actes de mariage entre gens de Parfondeval, 
ou de Parfondeval et de Landouzy,de1749 à 1783 : le premier 
entre Ambroise Delahaye et Marie Savigny. Puis viennent. 
(1750)les Bisseux et Lavenant, précisément deux familles quise 
souviennent d’avoir été protestantes dès avantla Révocation. 

Car d’autres, les Beuxzart en particulier, savent qu’ils ont 
été catholiques jusqu’au milieu du xvin* siècle ; leur premier 
mariage à Tournai est de 1768, et ils figurent trois fois parmi 
les 49 habitants de Parfondeval inscrits de 1762 à 1773 
comme membres de l'Église wallonne. C’est là un fait beau- 
coup plus général qu’on ne le sait généralement : un mouve- 
ment accéléré vers le protestantisme s’est produit parmi les 
populations rurales du Nord et du Centre’ pendant les 
trente ans qui précèdent la Révolution; il a été alors arrêté 
net par la prédominance des préoccupations politiques. Si la 
prédication des pasteurs du Désert, tels que Briatte”, fut pour 
beaucoup dans les origines de ce mouvement, il dut ses pro- 
grès remarquables au bon exemple donné, dans la vie privée 
ou publique, par les simples fidèles, anciens protestants ou 
nouveaux convertis (appelés néofites à Tournai). 


1. Mien-Péon, Histoire du canton de Rozoy, in-8°, 1887, p. 285. 

2. Par Leuze, Neuve-Maison (près Hirson), Valenciennes, Lecelles (Saint- 
Amand) et autres localités où il y avait aussi des protestants. 

3. Cf. P. de Félice, Mer, son Église réformée, p. 185, n. 8. 

4. De Serain en Cambrésis, aujourd’hui dans l’Aisne comme Parfonde- 
val, mais à la frontière du Nord. 
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En voyant ces familles honnètes, les voisins se « retour- 
naient », comme on dit encore là-bas. La mère de M. Beuzart 
était catholique; en allant, jeune fille, apprendre la cou- 
ture chez une protestante, elle vit la Bible toujours sur la 
table, la lut, se convertit malgré ses parents, et s'enfuit 
à Landouzy, sans qu'on sût ce qu'elle était devenue, pen- 
dant plusieurs mois, pour se faire préparer el recevoir à 
la sainte Cène. Quant aux Beuzart, également catholiques, 
ils entendirent un jour un jésuite précher contre les protes- 
tants, et, avec d’autres catholiques indignés de la violence 
de ce langage, ils fréquentèrent depuis lors les assemblées 
protestantes. Un vieillard de mon ancienne paroisse, à l’autre 
extrémité du même consistoire, n'a raconté que son grand- 
père, lorsqu'il s'était « fait protestant », était allé scier dans 
l’église de Montbrehain sa place sur un banc, pour que per- 
sonne n’allât plus y ‘entendre l'erreur ; un autre m'a dit que 
son aïeul, la première fois qu'il assista au prêche à Serain, 
fut si ému el trempé de sueur que « sa quemise éloit toute 
collée à sen dos »f. 

Les protestants de Parfondeval se réunissaient la nuit au 
hameau des Froidsmonts dans une grange remplacée aujour- 
d’hui par celle de M. Décanceaux®. On plaçait un homme à 
la porte pour faire le guet; une fois, les archers furent pré- 
venus par quelqu'un qui avait entendu le chant des psaumes, 
mais les ficèles eurent le temps de s’enfuir. Le curé Catoire, 
irrité de voir ses paroissiens ainsi « retournés » en masse, 
«au lieu de réfuter les arguments tirés de l'Évangile par 
une femme chez laquelle il était entré, saisit le livre et le mit 
en pièces *. 

1. Je puis ajouter à ces traditions un fait qui m’a été raconté par un 
ancien avoué catholique et quise rapporte, si je ne me trompe, à la même 
région : Dans la première moitié de ce siècle les protestants y jouissaient 
d’une telle véracité que, dans les procès, on ne leur demandait pas de 
prêter serment, parce qu'on était persuadé qu'ils disaient la vérité. N. W. 

2. Gérard-Nicolas Décanceaux, de Dohis, village catholique sur la route 
de Landouzy, épouse en 1771 à Tournai Élizabeth Lavenant (Reg. de la 
Barrière, p. 201). k 

3. Douen, loc. cit. —Sur les difficultés entre l'Église de «la rue des Bœufs 


(Landouzy) et dépendances (Parfondeval ?) » avec le pasteur Bellanger, et 
« les persécutions survenues (en 1777 ?) », voy. décision XXIV du synode 
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Après l’édit de tolérance (1787) les protestants firent le 
culte dans un fournil. En 1805 fut construit un temple rem- 
placé en 1859 par l'édifice actuel. Un document de cetteépoque 
porte : («Parfondeval et dépendance : population [protestante] 
202. Son industrie est tisserands et marchands. Noël Le Noble 
ancien du consistoire {. » 

Après la réorganisation des cultes l'Église de Parfondeval 
dépendit d’abord du consistoire de Monneaux (1803), puis de 
celui de Saint-Quentin (1828); elle fut rattachée comme an- 
nexe (1834) à la paroisse de Landouzy créée en 1831. Les pro- 
testants y augmentent en nombre; ils ont fourni à nos Églises 
dans le cours de ce siècle, trois pasteurs exerçant actuelle- 
ment le saint ministère : M. Jonathan Bisseux à Walincourt, 
M. Théodore Bisseux à Saint-Antonin, M. Paul Beuxart à 
Nauroy. 

JAGQUES PANNIER, 


ancien pasteur à Nauroy. 
Corbeil, janvier 1897. 
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24 novembre 1896. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F.de 
Schickler, MM. Bonet-Maury, J. Gaufrès, A. Lods, F. Puaux, 
Ch. Read, A. Réville, E. Stroehlin et N. Weiss. MM. F. Kubhn, 
W. Martin et G. Raynaud se font excuser. 

M. le Président ouvre le nouvel exercice de la Société en expri- 
mant l’espoir que Dieu lui permettra d'accomplir son œuvre en 
1897 comme en 1896. La mort vient de faire un nouveau vide dans 
nos rangs en enlevant subitement M. O. Douen qui assistait encore 
à l’avant-dernière séance. C'était un de nos membres les plus 
assidus, et un de ceux qui se servaient le plus de notre Bibliothèque. 
M. le pasteur Othon Cuvier qui vient de mourir, chargé d’années, 


des provinces de Thiérache, Picardie, Cambrésis, Orléanais et Berry, à 
Bohain en 1779 (Hugues, Synodes du désert, t. III, p. 287). 

1. Papiers Rabaut, bibl. de la Société. Tableau de l’organisation de 
l'Eglise consistoriale réformée de Moineaux, publié par A, Daullé, Chro- 
nique du consistoire de Saint-Quentin, 1890, p. 12. ; 
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à Nancy, était aussi un de nos plus chauds amis et bienfaiteurs. Le 
départ de ces deux hommes est une perte réelle pour la France 
Protestante. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal des deux der- 
nières séances, et l'exposé du sommaire des Bulletins de novembre 
et de décembre, M. le Président introduit M® Poletnich et Tollu, 
notaires à Paris. M. Charles Read prend place au fauteuil de la 
présidence et donne lecture entière : 


1° De deux actes des 15 novembre 1895 et 10 mars 1896 aux termes 
desquels M. le baron F. de Schickler fait donation entre vifs et 
irrévocable à la Société de l'Histoire du Protestantisme français de 
l'immeuble situé rue des Saints-Pères, 54, à Paris, et ce sans 
réserve quelconque ; 

2° De l’ampliation du décret de M. le Président de la République 
française, en date, au Havre, du vingt-trois juillet mil huit cent 
quatre-vingt-seize, dont voici le texte : 


MINISTÈRE : 

Æ RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
‘RUCTION PUBLIQUE 

DES Ki 
RTS ET DES CULTES 


—— s DÉCRET 
Cabinet 


Le Président de la République française, 

Sur le rapport du Ministre dè l'Instruction publique, des Beaux- 
Arts et des Cültes, 

Vu les actes authentiques des 5 novembre 1895 et 10 mars 189%, 
par lesquels le sieur Fernand-David-Georges de Schickler a fait 
donation à la Société de l'Histoire du Protestantisme français d’un 
immeuble sis à Paris, 54, rue des Saints-Pères, 

Vu le certificat de vie du donateur, 

Vu les renseignements recueillis sur sa situation de fortune, 

Vu le plan de l’immeuble donné et l’état des locations s’élevant 
à 6,350 francs, 

Vu la délibération du Conseil d'administration de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français en date du 10 mars 1896, 

Vu la situation financière de la Société, le décret du 13 juillet 1870 
qui l’a reconnue d'utilité publique et les statuts y annexés, 

Vu l'avis en forme d’arrété du Préfet de la Seine en date du 
2 juin 18%, 
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La section de l'Intérieur, des Cultes, de l’Instruction publique et 
des Beaux-Arts du Conseil d’État entendue : 


ARTICLE PREMIER. 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français, association 
reconnue d'utilité publique, est autorisée à accepter, aux clauses et 
conditions énoncées, la donation faite à son profit par le sieur Fer- 
nand-David-Georges de Schickler en vertu des actes authentiques 
des 15 novembre 1895 et 10 mars 1896, et consistant en un immeuble 
sis à Paris, 54, rue des Saints-Pères, et servant de siège social à 
l'Association. 


ARTICLE 2. 


Le Ministre de l’Instruction publique, des Beaux-Arts et des Cultes 
est chargé de l'exécution du présent décret. 
Fait au Havre, le 93 juillet 1896. 
Signé : FÉLIX FAURE. 
Par le Président de la République, 
Le Ministre de l’Instruction publique, 
des Beaux-Arts et des Cultes, 


Signé : À. RamBaup. 
Pour ampliation : 


Le chef de bureau au cabinet, 
Signé : LEROY. 


Après avoir délibéré à l'unanimité des membres présents, le 
Comité de la Société prend les résolutions suivantes : 


I. La donation faite par M. le baron F. de Schickler à la Société 
de l'Histoire du Protestantisme français de la propriété sise à Paris, 
rue des Saints-Pères, 54, est acceptée définitivement sous les 
charges et conditions résultant des deux actes reçus par M° Polet- 
nich, notaire à Paris, les 1% et 15 novembre 1895 et le second, le 
10 mars 18%. 

II. La maison sise à Paris rue des Saints-Pères n° 54 faisant 
l'objet de ladite donation sera affectée aux services et à l’installa- 
tion de la Bibliothèque au fur et à mesure des besoins de la Société. 

III. MM. G. Bonet-Maury et Ch. Read sont délégués à l'effet de 
faire constater par acte régulier la présente acceptation, engager la 
Société à l’exécution des charges et conditions qui lui sont impo- 
sées, remplir toutes formalités hypothécaires sur ladite donation et 
notamment les formalités de purge des hypothèques légales, signer 
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tous actes et procès-verbaux, élire domicile, substituer et généra- 
lement faire le nécessaire. 


_ Bibliothèque. — À signaler quelques papiers remis pour elle à 
M. F. Borel, par M. Tournier, pasteur en Algérie. Ce sont les pro- 
cès-verbaux, jusqu'ici inconnus, de quelques synodes du Désert en 
Dauphiné que M. F. Borel fera paraître dans le Bulletin, afin de 
compléter les publications sur le même sujet, de MM. E. Hugues et 
E. Arnaud. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE ET BIBLIOGRAPHIQUE 


H.-M. Barrp. Les Huguenots et la Révocation. — H. Menu. Tradi- 
tions historiques du XVI: siècle. — L'expédition de la Tête de 
l'amiral Coligny à Rome. 1 brochure in-12 de 23 pages; Châlons- 
sur-Marne, 1896. — E. Henry. Notes biographiques sur les membres 
de l’Académie protestante et les pasteurs de l'Église réformée de 
Sedan. 1 vol. in-8 de 107 pages, tiré à 100 ex. numérotés ; Sedan, 
impr. J. Laroche, 1896. 


Exegi monumentum! Combien peu de travailleurs peuvent, avant 
la fin de leur carrière, la résumer en ces deux mots : j'ai élevé le 
monument de mes rêves d'écrivain. M. le professeur Henry-M. Baird, 
de l’Université de New-York, aurait pu les inscrire en tête des deux 
gros volumes qu’il achevait le 12 juillet 1895 sur Les Huguenots et 
la Révocation!. Le 15 septembre 1879, il signait la préface de la 
première partie de son Histoire de la Réforme en France (Bull. 
1880, 281), le 24 août 1886, celle des deux volumes qui la condui- 
saient jusqu’en 1610 (Bull., 1828, 52), et le voici au faîte de son 
monument. Je l’en félicite au nom de tous les protestants, plus vive- 
ment encore que je le faisais quand, il y a seize ans, je rendais 
compte de son heureux début. Il faut une force de volonté, une 
énergie de travail qui paraissent plus fréquents aux États-Unis que 
dans notre vieille Europe, pour achever en moins de vingt ans, une 
aussi grande tâche. 

Ces deux derniers volumes, que je voudrais recommander chau- 


1. The Huguenots and the revocation of the edict of Nantes, deux volumes 
de 566 et 604 pages in-8° (Index). New-York, Charles Scribner, 1895. Les 
titres des deux parties précédentes, en deux volumes chacune, sont 7he 
Rise of the Huguenots et The Huguenots and Henry of Navarre. 
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dement à tous ceux qui peuvent lire l’anglais, sont les plus riches 
et les plus développés de tout l'ouvrage. Je ne puis songer à en 
analyser ici les 1200 pages bourrées de faits, de dates, de noms 
habilement, intelligemment classés suivant l’ordre chronologique. 
Elles nous montrent le peuple huguenot essayant vainement de 
défendre contre le clergé catholique et le gouvernement les garan- 
ties de l’édit de Nantes, écrasé à la Rochelle en 1629, s’efforçant de 
réparer ses brèches sous Richelieu et Mazarin, entravé sourdement, 
puis de plus en plus ouvertement par les mesures restrictives qui, 
de 1660 à 1685, ne laissent presque rien subsister de la charte de 
1598, — pour succomber enfin en 1685, livrer le combat suprême 
des Camisards, renaître miraculeusement de ses ruines et faire 
placer, en 1789, la liberté de conscience à la base de toutes les 
autres libertés. — Aucune source d’information n’a été négligée 
pour donner de cette tragique histoire un aperçu aussi exact, aussi 
complet que possible, 

Souvent on nous demande d'indiquer un bon ouvrage à ceux qui 
désirent étudier notre histoire sans se livrer à des recherches per- 
sonnelles. Cet ouvrage existe désormais, en anglais, il est vrai, et 
je ne puis que souhaiter qu’il se rencontre un historien français 
assez persévérant et énergique pour élever un monument analogue 
dans notre propre langue. Il sera sans doute moins impassible que 
son confrère américain, qui vit loin du théâtre des événements et 
n’en perçoit la poignante signification que comme on contemple de 
haut un lointain paysage. Il ne peut, heureusement, sentir, comme 
nous, le prix d’une liberté sans cesse menacée, et plus violemment 
battue en brèche à la veille du troisième centenaire de l’édit de 
Nantes qu’elle ne l'était il ÿy a un siècle. C’est que cette histoire n’est, 
hélas! pas terminée, puisque la liberté de culte et d’autres qui en 
dépendent ne sont pas entières. C’est peut-être ce qui explique 
qu’elle n’a pas encore été racontée aussi amplement dans le pays 
auquel elle est si étroitement liée, que là où, grâce en partie aux 
réfugiés huguenots, les deux termes de religion et de liberté n’en 
font qu’un. 

C'est à ce refuge huguenot que M. Henry-M. Baird va maintenant 
consacrer ses dernières années. Il se propose, en effet, de terminer 
le travail si remarquable sur l’émigration huguenote en Amérique 
dont son regretté frère M. Charles-W. Baird n’a pu faire paraitre 
en 1884 que les deux premiers volumes!. Nous lui souhaitons vie et 


1. History of the Huguenot emigration so America by Charles W. Baird, 
DD. 2 vol. de 354 et 448 p. in-8°, New-York, Dodd, Mead et C. 
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force pour l’accomplissement de celte tâche suprême. Il aura rendu 

un signalé service à ses compatriotes pour lesquels le nom de Baird 

sera désormais inséparable de celui si honoré de huguenot. Ils 

pourront, grâce à ces beaux livres, apprécier d’autant mieux des 

institutions et une civilisation qui, de ce côté de l'Océan, ont fait 

verser tant de sang et n’ont pas encore triomphé de leurs ennemis. 
N. W. 


Dans sa plaquette, M. H. Menu examine un des épisodes de 
la Saint-Barthélemy. L'étude des témoignages contemporains 
l'amène à penser que la tête de l’Amiral ne fut pas, ainsi que l’écrivent 
la plupart des historiens, embaumée et portée à Rome aux pieds 
du pape comme un hideux trophée bien digne de l’Antechrist. Ad- 
mettons, si l’on veut, que ce soil une légende, et que « l’escuyer de 
M. de Guise nommé Paule » qui partit à franc-étrier de Paris pour 
Rome avant que l’ordre royal d’arrêter les courriers parvint à Man- 
delot, gouverneur de Lyon, n’ait pas été porteur de ce sinistre ba- 
gage. Il n’en demeure pas moins que cette légende exprime, à sa 
façon, le sentiment populaire sur la complicité de la cour de Rome 
dans la préparation et l’exécution de ce grand crime. Plus solennelle, 
la fresque de Vasari ne le dit-elle pas encore officiellement, dans 
les galeries du Vatican: Pontifex Colinii necem probat ! 

H. D. 


M. E. Henry vient de publier les Notes que nous annoncions l’an- 
née dernière. On y trouvera sur les modérateurs, les professeurs, 
les régents et les ministres sedanais une foule de renseignements 
qu'on chercherait vainement ailleurs. Les sources de ce travailsont, 
outre les registres du Consistoire et de l’Académie, les archives ju- 
diciaires et les minutes des notaires, si difficilement accessibles 
au public et si riches en indications de toute sorte. Près de 
250 noms de personnes sont cités. Il est un peu humiliant pour les 
protestants sedanais d’avoir laissé à un auteur étranger à notre 
communion l’honneur et la peine de réunir ces matériaux de leur 
histoire. L’impartialité et l’exactitude historique, hâtons-nous de le 
dire, n’y perdent rien, et sauf quelques légères erreurs dans les 
noms transcrits, ces Notes nous paraissent appelées à rendre les 
plus grands services à ceux qui voudront étudier le glorieux passé 
de l’Église et de l’Académie de Sedan. M. E. Henry a droit à tous 
nos remerciements et à nos plus sincères félicitations. 

HD: 


CORRESPONDANCE 


LE TOMBEAU DE COURT DE GÉBELIN 


En 1884, juste un siècle après la mort de Court de Gébelin, un 
de nos historiens protestants! demandait au Bulletin s’il ne serait 


pas possible de retrouver à Franconville-la-Garenne le tombeau de . 


l’illustre fils d'Antoine Court. 

J'ai commencé à réunir la correspondance de ce savant qui ren- 
dit tant de services aux Églises sous la Croix. Le dossier de ses 
lettres s’augmente tous les jours et les documents que je possède 
seraient déjà suffisants pour offrir à notre public protestant deux 
gros volumes. Je continue mes recherches et rien de ce qui touche 
à ce défenseur de la cause des Huguenots ne nest étranger. 

J’ai donc voulu connaître la place exacte où il ‘avait été inhumé 
et ce qu'était devenu son tombeau. 

Le 10 juillet 1784 les restes de Court de Gébelin furent transportés 
à Franconville dans les jardins de Mme la comtesse d’Albon qui 
lui fit édifier un magnifique mausolée, 4 { 

Dans l’éloge? que le comte d’Albon a consacré à son ami, ce mo- 
nument est ainsi décrit : « Le tombeau que je lui ai élevé est placé 
« dans un endroit écarté, qu’il choisissait pour réfléchir et pro- 


1. Lettre de M. le pasteur Arnaud, Bulletin, tome XXXIII (1884), page 527, 
et lettre de M. Charles Dardier, Bulletin, 1884, p. 567. 

2. Eloge de Court de Gébelin, de plusieurs académies, censeur Royal et 
Président honoraire et perpétuel du Musée de Paris, par M, le comte 
d’Albon, de la plupart des académies de l'Europe. À Amsterdam, 1785, 
in-8, 44 pages, suivi d’une planche gravée représentant le tombeau de 
Court de Gébelin. — Cette même planche est reproduite dans les Vues des 
monuments construits dans les jardins de Franconville-la-Garenne apparte- 
nant à Madame la comtesse d'Albon, 1784, 19 planches sans texte. Il existe 
deux autres éloges publiés au lendemain de la mort de Court de Gébelin. 
Le premier est de Rabaut de Saint-Étienne, il a pour tilre : Lettre sur la 
vie et les écrits de M. Court de Gébelin, adressée au Musée de Paris. À 
Paris, chez Valleyre l’aîné, 1784, 28 pages, in-4. Le second est intitulé : 
Discours pour servir à l'éloge de M. Court de Gébelin, auteur du Monde 
primitif, et prononcé à la séance publique du Q juin 1784, par M. Quesnay 
de Saint-Germain, conseiller à la Cour des Aides, et membre du Musée. 
À Paris, 1784, 20 pages, in-4. Ajoutons que le Journal de Paris, n° 187, 
5 juillet 1784, contient un article nécrologique important signé par Rabaut 
de Saint-Étienne. 
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À 


« mener ses idées philosophiques sur le tableau de la nature qui 
« se présentait non loin de lui dans toute sa beauté. J’ai tâché 
« d’imiter sa simplicité, et d'exprimer par des allégories la vaste 
« étendue de son génie et de ses connaissances. Le cercueil de 
« plomb où il se trouve est couvert d’une pierre sur laquelle on 
« voit Hermès traçant des caractères hiéroglyphiques. Quatre co- 
« lonnes environnent le tombeau. Il en est une où j'ai gravé cette 
« inscription, dégagée de toute recherche pompeuse : &« PAssanTs, 
€ VÉNÉREZ CETTE TOMBE, GÉBELIN Y REPOSE. » Sur les faces sont des 
« tablettes de marbre, qui présentent l’alphabet des langues pri- 
« mitives. » 

Le passant ne respecta pas, hélas ! les restes du pauvre savant. 

Peu après la révolution de 1789 l'anarchie spontanée se déchaïîna 
sur la France tout entière. Les demeures seigneuriales furent en 
beaucoup d’endroits saccagées par la tourbe jacobine. 

Le château du comte d’Albon ne fut point épargné et à la fin de 
1793 la sépulture de Court de Gébelin fut violée. Dans leur igno- 
rance, les énergumènes qui détruisirent le monument de ce savant 
modeste, crurent sans doute avoir renversé le tombeau d’un grand 
seigneur, tandis qu’ils suivaient, sans le savoir, les errements de la 
monarchie qui faisait jeter au vent la cendre des hérétiques. 

L'ancienne propriété du comte d’Albon a été morcelée, le chä- 
teau appartient actuellement à M. Pinet (Route de Paris à Pon- 
toise, n° 129). D’après les renseignements qui m'ont été fournis par 
M. le maire de Franconville, le tombeau de Court de Gébelin se 
trouvait à trois cents mètres au delà du mur de clôture du parc de 
M. Pinet, c’est-à-dire au haut de la côte, à l'endroit appelé actuelle- 
ment : Le Chalet. Un petit monticule, où sont encore entassés des 
plâtras et des pierres indique la place exacte où s’élevait le monu- 
ment. 

Peut-être en faisant des fouilles, retrouverait-on les restes de 
Court de Gébelin. Un vieillard du pays m'a, en effet, affirmé que 
la sépulture avait été profanée dans le but de voler le cercueil en 
plomb et que les ossements avaient été aussitôt rejetés dans la 
tombe. 
| N’appartiendrait-il pas à notre société de tenter des recherches 
et de rendre un tombeau à l’illustre savant, qui fut avec Rabaut de 
Saint-Étienne le plus zélé défenseur de la cause de nos ancêtres 
persécutés ? 
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Un Portrait inédit de Luther (1525). — Le portrait de Luther, 
que le Bulletin offre à ses lecteurs, est la reproduction fidèle et très 
artistique d’une petite toile placée au Musée national de Munich. 

En visitant cette belle collection, j'ai remarqué dans une salle du 
deuxième étage, dissimulé dans un Coin sombre, le portrait du Ré- 
formateur. Il est représenté de trois quarts, à gauche,et tient dans 
ses mains une Bible. 

L’exécution n’est pas trés soignée, mais la ressemblance doit être 
frappante. Le regard est à la fois bon et énergique, le menton un 
peu lourd caractérise bien l’homme prêt à la résistance, l'attitude 
générale le montre fatigué, mais par la lutte terrible engagée contre 
la papauté. 

Ce portrait a été exécuté, d’après nature, un an avant la mort de 
Luther, ainsi que l’indique une légende placée à gauche de l'ori- 
ginal : «Contaerfaeyt im 1545 Jaer!,» 

Parmi les nombreux portraits du Réformateur, nous signalerons 
celui de Lucas Cranach qui se trouve aussi à Munich (Alte Pina- 
kotek, cabinet IV, n° 274) et deux autres du même peintre qui sont 
conservés (n° 755 et 760) à la galerie des Uffizi de Florence. 

ARMAND Lops. 


Encore les Thioult. — D’après la Recherche de la noblesse en la 
généralité de Caen en 1666 et années suivantes, par Chamillart, p. 515, 
et supplément 1889, p.19, qui rectifie les armoiries, les Thioult por- 
taient « d'argent à deux palmes (paumes) de gueules en fasce, ac- 
compagnées de trois merlettes de sable ». On connaît 


Jean 


l 


Louis 


Jacques 


Arthur-Antoine 


ce dernier, écuyer, sieur de Rucquevilleet Vaussieu,29 ans, R. P.R., 
demeurant à Vaussieu, sergenterie de Creully, élection de Caen. 
Jean avait épousé Catherine, alias Jacqueline de Guerville en 1546; 


1. À propos de cette inscription, M. le pasteur Dannreuther m'écrit 
que Contaerfaeyt dans l'allemand du temps veut dire « peint d’après na- 
ture »; le mot n’est plus guère en usage, mais on trouve encore dans les 
dictionnaires, abkonterfeien. 
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— Louis, Suzanne de Saint-Ouen en 1593; — Jacques, Marguerite 
de Beringhen en 16261. 

Ruqueville (Saint-Pierre de), sergenterie de Creully, élection de 
Caen, 21 feux, notariat de Creully, 90 communicants (catholiques). 
— Aveu rendu, le 20 août 1643, par Jacques de Thioult, chevalier 
de l’ordre du Roi, seigneur et patron de la Luzerne, Vaussieu, Mar- 
tragny et Ruqueville. Il avait été nommé à la cure de Ruqueville, le 
20 décembre 1640. — Jacques de Thioult, dit le marquis de Vaus- 
sieu, colonel du régiment d’Auxerrois, chevalier de Saint-Louis, 
seigneur de Ruqueville, Vaussieu, Martragny, décéda à Ruqueville 
le 6 février 1703, âgé de 66 ans, sans enfants, de Marie-Anne Bé- 
nard de Maisons, morte à Bayeux le 4 avril 1764. 

P. 260... La Luzerne est un fief sis à Bernières-sur-la-Mer et est 
mouvant de la baronnie de Douvres. Le seigneur de ce fief, M. de 
Rocqueville (sic il faut évidemment lire Ruqueville), et les Réformés 
de Bernières y ont eu un temple, qui fut abattu par la révocation 
de l’édit de Nantes. 

Jacques de Thioult, sieur de Ruqueville, possédait ce fief de la 
Luzerne vraisemblablement comme provenant des Saint-Ouen, par 
les Bricqueville. 

On rencontre, en effet, deux frères ayant épousé les deux sœurs : 
Pun, Tanneguy de Saint-Ouen, seigneur de Magny et du Tordouei, 
chevalier, lequel épousa Hélène de Bricqueville, fille de Gabriel, mar- 
quis de Coulombières ; il vivait encore en 1664 ; il mourut le 20 fé- 
vrier 1670 et fut enterré dans le chœur de l’église de Magny. — 
L’autre, François de Saint-Ouen, seigneur de Fresné-sur-la-Mer, 
marié à Marguerite de Bricqueville.—Tanneguy et François de Saint- 
Ouen étaient fils de Jean, seigneur de Tordouet, Magny, Montdésert 
et Fresné-sur-la-Mer, et d’Adrienne de Warignies. Hélène et Mar- 
guerite de Bricqueville, leurs femmes, étaient filles de Gabriel, mar- 
quis de Coulombières. 


. La France Protestante (2° éd., III, 170) corrobore et complète ces 
indications. D’après le Dictionnaire de la noblesse, de La Chesnaie 
des Bois, elle nous donne le nom de la mère de Hélène et Margue- 
rite de Bricqueville, laquelle était Hélène ou Jeanne Moreau ou Ma- 
rec, fille de René, seigneur de Montbarot, lieutenant du roi au gou- 


4. Dans la recherche de M. de Mesme, sieur de Roissy, 1598-1599, dans 
les neuf élections de la généralité de Caen, figure Louis Thioult, sieur de 
Ruqueville, maître de camp d’un régiment, fils Jean, demeurant à Bernières, 
él. de Caen, a de fils Jean et Antoine, veu ses titres, jouira 15 juin 1599. 
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vernement de Bretagne, gouverneur de Rennes, — et d’Esther du 
Bois de Bolac, et seconde femme de Gabriel de Bricqueville, mar- 
quis de Coulombières!. GARRETA. 


NÉCROLOGIE 


M. Jacques Fouray. 


Nous avons le regret d'apprendre la mort d’un ancien et fidèle 
membre de notre Société, M. Jacques Fouray décédé à Rouen, le 
10 janvier dernier à l’âge de 70 ans. Son ancêtre Jean Fourré avait 
été anobli à Naples par Charles VIIT en 1494 (de gueules à trois 
chevrons renversés d'argent). À la branche protestante de cette 
vieille famille avait appartenu Charles de Fourré, écuyer, sieur des 
Pillières, avocat au Parlement de Normandie, fils de feu Abraham 
et de feue Louise de Losses, marié le 23 août 1654, à Quevilly, à: 
Anne de Roësse, fille de Nicolas, chevalier, seigneur de Beuzevillette 
et Bolleville près Bolbec, et d'Anne Piterson. Ce mariage avait été 
béni par le pasteur Jean Durel, de Jersey, gendre du pasteur rouen- 
nais Jean Maximilien de l’Angle, aumônier du duc de la Force et 
ancien précepteur des enfants de Maxuel, sieur Des Champs, de 
Lieuray?. Mais l'ancêtre dont M. Jacques Fouray était surtout fier, 
c'était Isaac Fouray, écuyer, qui avait été condamné aux galères par 
les juges de Coutances et attendait dans les prisons de Rouen, en 
1688, le résultat de son appel au Parlement (Bull., 1896, 324). —Les 
obsèques de M. Jacques Fouray, qui avait été pendant quarante ans 
membre du Consistoire réformé de Rouen, ont eu lieu le 12 janvier, 
au milieu d’une assistance considérable venue pour rendre hom- 
mage à l’homme de bien, au patriote et au huguenot. On trouvera 
quelques extraits de l’allocution prononcée par M. le pasteur 
Roberty, dans le Protestant de Normandie du 20 janvier. 

N. W. 


1. M. Garreta qui nous donne ces renseignements possède un drageoir 
en ivoire, aux armes des Beringhen. Et M. Armand Bénet nous écrit que 
les archives des Thioult sont à Vaussieux, au château de M. du Charmel. 

2. Ce de Maxuel, demanda en 1683 la permission de se retirer à Ham- 
bourg avec sa famille (Arch. nat., TT 455, III). 


Le Gérant : FIscaBACHER. 


3244. — L.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. — May et Morreroz, directeurs. 


= Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances, l'administration préfère donc toujours que les abon- 
: nements lui soient soldés spontanément. 

Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
-sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles: ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tousles lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 

RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin 
doit être adressé à M. N. Weiss, secrétaire de'la Société, 54, rue 
des Saïints-Pères, Paris. 
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desier in der aelteren Zeit. — 73 pages in-4 extraites du même 
recueil, ILE, cl. XIX Bd. III Abth. München, G. Franz, 1890. 
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Une brochure de 108 passe in-8. Sedan, imprimerie Jules La- 
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onu 


- LIBRAIRIE FISCHBACHER 
SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 420,000 FRANCS ie ÿ 
33, RUE DE SEINE, À PARIS : RE 


La LIBRAIRIE FISCHBRACIER NÉE PÉRRERE TS 


fournit les publications de tous les éditeurs français et étrangers. 9 
L2 5 


VIENT DE PARAITRE Ex st 


LES PROTESTANTS D'AUTREFOIS 


VIE INTÉRIEURE DES ÉGLISES. 
MŒURS ET USAGES / 


Par PAUL DE FÉLICE, pasteur 


Un volume in-12. — Prix......,....... PR CARS .:.. 4 francs. 

Table des chapitres : I, Il. Les temples. — III, Le fidèle au temple. — IV. Le culte 
personne) et le culte de famille. — V, Les prières publiques. Le service du 
dimanche. Les services de catéchisme. — VI. Services de communion. — VI["Ees. 
services des jours de jeûne. — VIII Les baptêmes. — IX. Les mariages. 
X. Les abjurations. — XI. Les inhumations. FETES 

DE LA 


RER ATSSS NES FRANCAISE | | 


\ Éditions publiées par M. HENRY EXPERT 


Sur les manuscrits les plus authentiques et les meilleurs imprimés du XVI® siècle, : 
avec variantes, 
Notes historiques et AR à transcriptions en notations modernes, etc. = 


Ÿ 


CLAUDE GOUDIMEL, Premier ps de 50 psaumes (Édition de 1580). 


Un Volume in-4, — Prix. ...sesecaer.e LS a Dee ANNE NE CRE ..s- 12 francs: 
GUAUDE GOUDIMEL, Deuxième hacioute de 50 psaumes (Édition de 


1580). \Un'voltme in" Prix, cn en 12 francs. 


MADAME ANDRÉ- WALTHER 


1807 — 1886 + È 
Par ‘ALFRED ANDRÉ ; 
NOUVELLE ÉDITION, AVEC DEUX PORTRAITS, PRÉCÉDÉE D'UNE NOTICE SUR M. ALFRED ANORÉ 
X Par M. J. PÉDÉZERT E 


\ 
Professeur honoraire de la Faculté de théologie CrARS de Moser. 


Un volume in, — Prix....,........ RS ET DANCE 3 fr. 50. 


Le prix de cè cahier est fixé à 1 fr. 25 pour 1897 e 
5244, — L.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. — May et Morreroz, directeurs. 


